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AVANT -PROPOS. 



Encore une Grammaire générale! quelle idée ar- 
riérée ! diront peut-être des esprits accoutumés à ne 
voir que la superCcie des choses : oui ^ répondrons- 
nous ; encore une Grammaire générale ! Ce besoin de 
notre siècle est plus réel, plus vif, plus pressant qu'on 
ne pense ; et ce n^est pas, répète avec raison un de nos 
érudits les plus distingués (>!), ce n'est pas se livrer à 



^ (I) M. Eichofr. Partllèle des langues de rSurope et de Tlnde. Un 
Yolame iD-4°. Paris, 1836, 
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une recherche oiseuse que de concourir, par ses efforts, 
à la satisfaction de ce besoin. En effet , grâce au règne 
de la paix , grâce à la diffusion des lumières et aux 
progrès de la civilisation du monde , il est certain que 
les développemens toujours 'croissans , toujours plus 
étendus des sciences et des arts, de l'industrie et du 
commerce, les relations plus fréquentes , plus suivies, 
des nations entre elles ont rendu bien plus nécessaire , 
pour ne pas dire indispensable, de faciliter les moyens 
d'échanger les produits du génie et de Tintelligence , 
comme ceux de l'agriculture et des mains de l'homme, 
dont les désirs s'augmentent à mesure qu'il voit re- 
culer devant lui l'horizon de ses facultés et s'accroître 
ses élémens de prospérité ou de richesse. 

C'est à l'aide des langues que les états et les peuples 
satisfont ces importans besoins; elles sont la clé dû 
nos rapports internationaux , de nos liens de bon voisi- 
nage ; par elles , plus de frontières , plus de Pyrénées , 
plus d'Océan; tout se franchit, tout se répand, tout 
s'anime et s'éclaire ; en se comprenant on se recherche 
bien plus volontiers ; on se commuaiif ue ses idées et ses 
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ressources, ses plaisirs et ses peines ; on s'estime , <in 

s'entr'aide, on finit par s'aimer. I^a confusion des langues 
amena la confusion des esprits , d'où suivit la dispersion 
des individus ; tandis que la diffusion ou propagation des 
langues est, au contraire, un véhicule de rapproche- 
ment, une source inépuisable de jouissances et de bien- 
faits. Étudier les langues c'est donc pour l'homme ajouter 
indéfiniment à ses moyens de perfection et de bonheur» 

Et comment arriver à cette connaissance des langues? 
C'est par l'étude de la Grammaire, cette science qui 
donne aux mots la circulation et la vie. Étudier la Gram- 
maire, c'est, comme l'observait Gondillac , étudier les 
méthodes que les hommes ont suivies dans l'analyse de 
la pensée ; et l'analyse , ajoutons-nous , est toute dans 
l'esprit humain, qui est son principe ; dans les langues , 
qui sont ses moyens ; et dans les sciences , qui sont ses 

m 

effets. L'analyse nous conduit de connaissance en con- 
naissance, de progrès en progrès, par une seule manière 
de procéder ; et en même temps qu'elle forme l'art de 
penser par l'art de parler, elle forme et développe l'art 
de parler par l'art de penser, ou plutôt elle les réduit 
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tous deux à un seul, qui est l'art de parler, d'où elle fait 
sortir la vérité dans la science. 

La langue de la Grammaire générale est Tobjet |de 
cet ouvrage ; pour en vérifier la théorie , nous en re- 
chercherons les preuves dans les principales langues 
anciennes et modernes, que nous mettrons en parallèle. 
Nous essayerons de faire connaître les principes géné- 
raux qui leur sont^communs, et nous indiquerons ensuite 
ceux qui sont plus particuliers à chacune d'elles. Nous 
suivrons en ce point la route ouverte et jalonnée par les . 
Condillac, les Harris , les Beauzée, les Destutt de Tracy, 
et pénétrant jusque dans le sanctuaire des facultés de 
Tâme, nous mettrons aussi à contribution les princes 
de la philosophie de tous les temps et de tous les pays. 

Mais avant d'exposer notre nouvel ouvrage au grand 
jour de la publicité, tâchons de marquer le caractère 
qui le distingue des autres productions du même 
genre. 

Les différences essentielles de notre philosophie des 
langues, consistent principalement, 1® dans la méthode 



analytique dont nous faisons l'application, après avoir 
déduit la connaissance des idées, comme moyens de 
découvrir l'organisation du discours ; 2^ dans la classi- 
fication nouvelle des parties du discours et dans la créa- 
tion de mots propres à exprimer et tirer logiquement 
les conséquences de notre système philosophique de 
Grammaire générale ; 5^ dans le classement simplifié 
des modes et des tems verbaux pour les désigner d'une 
manière plus conforme à la raison et à leurs fonctions ; 
4^ enfin dans la simplification des règles de concor- 
dance des tems des verbes, des participes et de la syn- 
taxe, qui dispose et coordonne et les mots et les phrases. 

Â regard des verbes , notre méthode présente une 
autre différence tout à fait radicale avec le système des 
grammatistes les plus renommés, et la voici : nous avons 
réduit à une seule conjugaison, à un seul et unique pa- 
radigme, les treize conjugaisons du grec, les quatre du 
latin, celles de l'allemand, de Titalien, de l'espagnol et 
du Français. 

' Sur les trente-cinq ou quarante langues de l'Eu- 
rope , nous avons choisi, pour les comparer entre elles, 
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les huit principales, c'est-à-dire celles qui expriment le 
plus complètement dans Tantiquité et dans les tems 

modernes le type de chaque famille ou rameau de la 
linguistique. Nous eussions désiré pouvoir ét^dre da* 
vantage encore le cercle de nos comparaisons, et y 
rattacher, par exemple/l<es langues vivantes de TOrient, 
surtout Tarabe, à cause de nos possessions algériennes, 
et les langues de Tlnde, notamment le sanscrit, cet 
idiome sacré des brahmes, qui déjà était en usage dans 
sa forme actuelle plus de quinze siècles avant Tère chré- 
tienne, langue admirable par son énergie, sa régularité, 
sa richesse, mais plus spécialement, dît M. Eîchoff, parson 
accord parfait avec nos idiomes européens; languedevenue 
la source de toutes les langues de Tlnde et dont la fusion 
avecrarabe etle persana donné naissance à THindoustani. 

Mais une semblable tentative nous eût mené trop loin, et 
eût de beaucoup sans doute excédé nos forces. La matière 
a , d'ailleurs , été si habilement traitée par plusieurs de 
nos orientalistes , qu'il serait téméraire de revenir sur 
leurs traces : rendons ici plutôt hommage et glpire dux 
savantes élucubrations dç MM. Sylvçstre de Sacy , Bur- 
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nouf , Jaubert^ Quatremère , Garcin de Tacy et autres 
érudits également distingués. 

Une idée encore nous avait séduit : sans nous aventurer 
dans le domaine philologique de TOrient et de Tlnde , 
et restant en Europe ^ nous eussions souhaité pou- 
voir essayer une l^ère excursion sur le sol des 
langues slaves , d'où émane le russe, idiome si abon- 
dant et si harmonieux^ aujourd'hui parlé par plus de 
la moitié, peut-être, des soixante millions d'habitans 
du vaste empire des tzars : néanmoins, 1e beau travail 
de M. Eichoff est de nature à nous dispenser de tout re- 
gret à cet égard. 

En terminant ce long avant-propos , qu'il nous soit 
permis d'exprimer nos remerciements aux personnes 
qui ont bien voulu encourager de leurs suffrageslkne 
entreprise aussi ardue que difficile. Je l'avais d'abord 
commencée , il y a plus de vingt ans, avec un frère aine , 
alors professeur comme moi , et que la mort m'a crueK 
lement rçivi en ^ 825 ; demeuré seul , au milieu de la 
tache , et privé d'une collaboration si précieuse , j'ai dû 
rassembler toutes mes forces, reprendre du courage et me 
remettre à mon œuvre. La voilà maintenant tout à fait 
accomplie) et je la soumets au jugement du public. 
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Encore un mot, un dernier mot, au sujet des sulîra}> es 

dont je viens de parler. Ils m'ont prouvé combien les 

« 
études sérieuses et utiles sont propres à éveiller les sym- 
pathies des hommes instruits. A peine ma publication 
était-elle annoncée et connue, que me sont parvenues 
les adhésions les plus flatteuses et les plus honorables : 

■ € 

puisse un tel empressement être de bon augure pour le 
succès du livre I 



ÂLBE&T-MONTEMONT. 



Paris, 15 Jain 18&5. 
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LA NATURE DE CET OUVRAGE. 



La Grammaire générale que nou5 présentons aux amis 
éclairés du progrès des lumières ^ se compose de deux 
grandes divisions. L'objet de la première est de traiter de 
lart de parler , regardé comme méthode d'analyser la 
pensée par le toucher, le geste et le son 5 de rechercher les 
divers moyens de rendre permanents les signes fugitifs du 
langage d'action; d'exposer la méthode d'écrire les sons 
dans le discours ^ et de considérer le discours dans l'esprit 
et dans la phrase. Cette première division renferme deux 
parties^ dont Tune est la connaissance des idées, comme 
unique moyen de nous découvrir la véritable organisation 
du discours, qui en est la manifestation ; lautre est l'analyse 
des signes des idées. Cette seconde partie expose : |o la 
théorie des mots déduite de celle des idées y le système de 
régime et de déclinaison auquel ils sont soumis dans la 
phrase; 2* la théorie Jes phrases déduite de celle des 
mots^ la classification de leurs espèces d'après le rapport 
de parallélisme et de subordination qu'elles forment dans 
le tissa du discours, de manière à présenter un rudiment 
général pour traduire d'une langue dans une autre , sans 
le secours des méthodes vulgaires , gf ecque , latine et 
autres 9 qui ne doivent être consultées que comme un 
recueil d'observations sur les usages particuliers des 
langues ; enfin le traité de la ponctuation considérée 
comme le dernier moyen d'analyser la pensée dans le 
discours par les signes de distinction qui marquent les 
TOM. I. . ' 1 
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différenU degrés de principalité et de subordination^ des 
mots dans la phrase et d«» phrases dans Tensemble de la 
période. 

La seconde division a pour objei les signes permanens 
des langues, les môyé'nà' â^éfi ^àblir fùnité dans le discours; 
elle recompose, en quelque sorte, le discours que la 
première division décompose ; cVst le complément de 
Tanalyse fram^naticale. Cette seconde dirvision a deux 
parties, dont Tune comprend la syntaxe^ ou les moyens de 
subordonner les mots dans la phrase et les phrases dans la 
période ; l'autre comprend la construction générale et par- 
ticulière du discours , et les différentes formes dont il se 
fevêt, pour exprimer la pensée avec clarté, élégance et 
convenance : ce qui renferme fa diction, l'élocution et le 
style, avec les figures propres à chacun de ces caractères 
d'expression de la pensée. 

Notre nouvelle grammaire générale commence donc par 
Tidéologie ou science des idées 5 elle continue par Tanalyse 
des mots^ et par leur syntaxe ^ elle fidit par la rhétorique élé- 
mentaire. Ainsi , elle embrasse toute& les notions et les 
faits grammaticaux qui se rapportent à la scieAce de fex- 
pression de la pensée par fe discours ; ainsi, elle présenté 
une méthode, non seulement d'apprendre > inais encore 
d^énseigner les langues. 

D'après cet exposé, on se convaincra facilement que le 
système grammatical a dû être refait sur de nouvelles divi- 
sions, qu'if procède par une méthode philosophique sim- 
ple, claire et régulière, et «ju^il ramène tous les systèmes 
de grammaire à une même analyse applicable à toutes Les 
tangues que nous mettrons en parallèle. 

En effet, pénétré de Timportance d Msujétir à un même 
système toutes le§ grammaires particulières, pour faciliter 
lés progrès des études, et convaincu que la divergence des 
méthodes vient uniquement de ce que les grammairiens 
oiit parlé des signes avant d'en avoir analysé les causes^ 
nous avons remonté à Porigine des idées ^ nous les avons 
suivies dans teur génération • dahs leurs développement, 
et aptes avoir aîhsi observé la manière dont la pensée se 
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décompose dans les laagues, nous en avons déduit la théo- 
rie du discotiri^ ^u€r tfoiTs avèftê éh^ff^ f értâéç par les 
usages comparés de plusieurs langues différentes. 

Cette méthode est toute â^tïÉ lés Idées» qui sont ses 
principes ; dans l'analyse grammaticale, qui est son moyen; 
et dans le discoure, ^ui esf son ofejet. Ses procédés sont 
toujours les mêmes \ à chaque nouvelle opération, elle suit 
les mêmes règles y elle conduit toujours Tesprit de connais- 
sance en connaissance, par une seule et même route;' et 
pendant qVelle découvre la nature et les usages des signes 
dii langage, elle découvre les principes et les règles de la 
pensée', ou plutôt etle réduit ces deux arts à un seul^ qui 
est Tari de parler. 

En reconstruisant Tédifice grammatical sur de nouvelles 
ba'ses plus conformes au caractère des idées dont le dis- 
cours est l'expression, afin de les appliquer à toutes les 
langues^ nous avons décomposé les mots et les. phrases 
dans toutes leurs formes,, dans toutes leurs espèces ; cette 
décomposition, (Jtri n'atafit pa^ encore reçu* ùu développe- 
ment complet et méthodique, nous a forcé de recourir 
souvent à des dénominations nouvelles ; en en même tems, 
nous avons cru devoir en substituer d'autres aux an- 
ciennes, toutes les fois que celles-ci nous ont paru fausses' 
ou imparfaites; enfin» nous avons composé un rudiment 
général pour traduire la pensée d'une langue d^n» une au- 
tre, sans le secours des méthodes vulgaires. 
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PREMIÉRH DIVISION 

DE l'art DB parler. 

DËconposmon du discours. 



L*objet de cette première division est de traiter de l^art 
de parler comme méthode d'analyser la pensée par le 
toucher, le geste et le cri; de rechercher les divers 
moyens de rendre permanens les signes fugitrfs du lan* 
gage d'action; d'ejcposer la manière d'écrire les sons dans 
le discours, et de considérer le discours dans Tesprit et 
dans la phrase. 



PREMIERE PARTIE. 



f t 



DECOMPOSITION DU DISCOURS CONSIDERE DANS LA PENSEE. 

La grammaire n'est pas seulement la science des signes; 
elle est la continuation de la science des idées; car les si- 
gnes sont Texpression immédiate de nos idées. Or, tout 
système de signes est un langage^ et tout emploi d'un lan- 
gage, toute émission de signes est un discours : donc tout 
discours est la manifestation de nos idées. Cest donc la 
connaissance parfaite de ces idées qui peut seule nous 
faire découvrir sa véritable organisation et le mécanisme 
secret de sa composition. 

Mais, pour connaître la nature et les espèces de nos 
idées, il faut remonter aux facultés dont elles sont le pro* 
duit. G>mmençons donc nos études par les facultés inteU 
tuellës, par leurs causesi leurs moyens, leurs effets ; en- 
8uite« par les signes des idées, les mots ; pour en déduire 
enfin h théorie du discours. 



CHAPITRE PREMIER. 

DECOMPOSITION DE LA FACULTE DB PEHSBR. 

L^homme est une intelligence servie par des organes, 
qui la rendent capable de sensations et d'idées, de senti- 
ment et de raisonnement, ou de sentir et de raisonner. 

Dès les premiers raomens de son existence, l'homme 
sent des besoins et désire : le désir détermine la direction 
des of^anes vers le moyen de fin dont il sent la privation.. 
Le désir suppose deux choses : l'une de la part de Famé, 
Fautre de la part du corps. 

Le besoin est,dans les organes, le sentiment de la privation 
d'un moyen de fin nécessaire à leur conservation ou déve- 
loppement ; mais les organes ne peuvent agir vers le moyen 
de fin, sans être mus par la détermination de l'ame \ le sen- 
timent du besoin se communique donc à Tame, et excite 
dans elle une sensation de plaisir ou de peine, en consé- 
quence de laquelle elle désire et détermine l'action des or- 
ganes vers le moyen de fin. 

Ainsi, lame n'éprouve de sentiment que par l'action des 
organes sur elle; et réciproquement, les organes ne sont 
mis en mouvement que par Faction de lame sur eux. 
Cette considération nous conduit à distinguer deux états 
dans les organes : un état passif où ils reçoivent Fim pres- 
sion des objets extérieurs, et un état actifoù ils se dirigent 
Ters ces objets. Par la même raison, nous distinguerons 
deux états dans Famé : un état passif où elle éprouve des 
sensations par Faction des organes sur elle, et un état 
actif dans lequel elle agit, ou au dehors d'elle-même par 
les organes pour recevoir de nouvelles sensations, ou dans 
elle-même par les moyens artificiels des langues pour démê- 
ler les idées dans les sensations. Ainsi, les organes dans 
leur état passif reçoivent l'action des objets extérieurs 
par le tact, la vue. Foule ; dans le premier sont envelop- 
pés Fodorat, le goût : ils sentent^ voient, entendent. Dans 
leur état actif ils agissent sur les objets extérieurs par le 
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toucher^ le regard et Tauscultation ; ils touchent^ regardent 
et écoutent. 

Ce qui est vrai des organes Test également de Tame. 
Dans son état pasi^if i>j»£ ^jeççil ie^ imjpf&^m des sens, 
à Toccasion desquelles elle éprouve des sensations qu'elle 
perçoit par h perception, .qu'elle cppçoil par TiiUelUgence, 
et qu'elle entend p^r l'i^ptendenient. Dans son élai dVçMr 
vite elle ^gjit sur je^ $ensation$ qu*eUje péuHr^ Qê^ p)>fery« 
p^r l^att^ntiop, qu'elle qompa^e 4^ moyen â^ lf> çQfnp^ai- 
ison, et qu elle raisonne par le raisoni;iement» 

"Ça. $^^^a|Uon es^ don^ F^tat passif xle l'an^y &mm^ h 

{^episée ep ^st TéHat actif. Nous di^^s plus, la pissée «iiVier 
oppe la sensation ; car penser, ;ç',e$l ^ptir ^e^ s^n&atiaas 
jej r^i^onix^r le^ idées. 

P^i^que la s,ensajtion est le produM ^ l'^^tim des aeni 
jgUf Tame^ il jei^t ^claîr q^'^Ile «si dai^ Tâip^ ei uw d%,m ^ 
sei^) et puisque Tidée 03t le prodi^U de ^Vtion de Tame 
3]i}r 3es propres çen^tiop^, i\ e»i évjdent qu'elle ua& de lu 
s^psatiou et qu'elle n'e^tque la sanction démêlée, décom- 
pj03ée. 4iD^# Ia ^nsatjon vient h l^ame pi^ lei sem on 
des sens ^ ainsi Tidée vient de la 3eQ3atii0^« et uoa dei 4mi 
^ipjirle?«ep3. 

€HÀPITftB fi. 

r 

Si r^me dirige }es prgwes^ diss sens, elle peut dpue leur 
/apprendre ^ décomposf^r se$ sensations et à les maoifesier 
par Fattouchement, le geste pt le son » i^ignes d*^xpressîoii 
qui prennent leur origine dan^ le foucbef, le regard «t 
Fauscultation, et qui s'adressent au tact, ^ la viie et à l'pule. 
Ces signes constituent Je langage d'acUop. 

J)e la conformation de no3 organe^, laquelle e^t la mêw/e 
dans tous les hommes, parce qu'ils ejLécutent U^ mévMs 
mouvemens» naissent dpnc les signes naturels du UpgfCfe 
d'actioFi pu de la vf^éikode p^f laquelle q^s poiUflUtiKsons à 
décppoposer les o^jejtiii ou plutôt l^s seusatipiu» qw nous 
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npi)$ ne ]^n9f>ns que nQ$ idëe^. Bientôt catte 9)éibpflf 
s'étend et se perfectiop^ei en ^jême |emp« q^e |ii pe;)f ^ 
^ décQn^pose ,et se développe par les langues. 

A^nçi^ Tame décompose ses sensations jen «gissani a^r 
dehors d'elle-même par les organes dn corps^ Mfis dayif 
cette fiction de j'ame^ qi^e noi^s appelons fitteniipfi^ les 
organes agissent^ lame i^e fi^it pl,u$ que {Nantir 3 e|l.e p.çni^iir 
n^ue^ en quelque sprte^ son actiou.aux organe^; elle /d^i^PÇ 
son attention par les organes | et elle attend ^ )el|e e^{ ei} 
attention pour recevoir le$ impressions des sens^ poiir ^no- 
tir des afifections de plaisir ojii de peine. 

Mais si'^ d*un côté, elle lest maîtresse de l'action de; 
organes, et si elle peut leur apprendre ^ toucher, à regar- 
àsXy à écouter ; d'un autre coté, ell^ n'est pas maîtresse des 
sensations que leur action réciproque occasionne dans elle^ 
et elle ne peut apprendre à sentir^ car popr appren4ref il 
faut une détermination de la volonté. 

L'aijde agit donc par Pattention au dehors d'elle pour 
dépopnposer les objets au moyen des organes et en recevoir 
les sensations qui donnent naissance à nos premières 
idées. Mais cette analyse n'e^l encore que grossière| o^ 
laisse à peipe entrevoif quelques rayons cje lumièra qu| ne 
peuvent éclairer imméçiaten^ent la raison, |^Qur qi^e la 
lumière se giontre, il faut que l'ame agisse au dedans 
d'elle-même; il fau^ que par la réflexion ellç se ^ende m^r 
tresse des jiipp^ej5$ions qu'elle a reçues passivement^ qu'^i^Ue 
les démêle, qu'elle les con^pare, qu'elle les juge, afin de sp 
connaître elle-même par 1 exercice d,e ses facultés aciivef • 
Pour découvrir ainsi les idée^ cachées dans les sensations^ 
el)e a jbespin de chercher de$ se/cours J^ors d'elle dans des 
auxiliaires qui par lei^r nature $oient to^t-à-f^it étrangers à 
elle-même, aux idées et aux Sjensations. La riaisQn lui dé* 
couvrira facilement ces auxiliaires si elle obserye la mé- 
thode par laquelle elle a décomposé ses sensations. Or, 
pour décomposer ses sensations, elle a trouvé dans la con- 
formation des organes les signes naturels dentelle a formé 
le langage d'action^ et qu'ensuite elle a étendus et perfec- 
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lionnes par l!attention et Pobservation ; poui* décomposi^r 
ses idées, il ne s'agira que de modifier les signes natureb 
et les convertir en signes artificiels ; ce qu'elle exécutera 
facilement en suivant Tanalogie , qui est la raison de la 
nature, et le langage d'action la conduira nécessairement 
à rinvention des langues. 

En effet, les signes artificiels ne sont qu'un emploi des 
signes naturels modifiés par la raison ] ils ont la même ori- 
gine et le même caractère. Les langues ne sont donc que la 
représentation du langage d'action. 

Ainsi, par l'attention l'ame analyse ses sensations, ses 
sentimens ; elle va des sensations aux objets qui les ont oc- 
casionnés. Par la réflexion elle analyse ses idées, ses perr 
ceptions de rapport ; elle va des sensations aux idées, et de 
ses premières idées toutes individuelles, aux idées-consé- 
quences générales et particulières. 

Mais par l'attention rien n'est démêlé, rien n'est pro- 
noncé, rien n'est distinctement perçu : sensations, idées, 
jugemens^ raisonnemens, tout est confondu, tout échappe, 
mais tout] existe. Par la réflexion tout se démêle ; l'idée 
se trouve dans la sensatioii, le jugement se découvre dans 
l'idée, le raisonnement se déduit du jugement. 

Ainsi, l'amc par l'attention dont le moyen est le langage 
d'action, n'a qu'un sentiment confus des rapports; mais 
par la réflexion dont les moyens sont les langues , elle ac- 
quiert la perception distincte des rapports. 

Los langues sont donc nécessaires pour décomposer la 
pensée ou pour la développer ; elles sont donc des moyens 
de développement, des moyens d'analyse» ou, ce qui revient 
au même, des méthodes analytiques. 

Or, si les langues sont nécessaires pour connaître les 
objets de la pensée, c'est une conséq'uence qu'elles précè- 
dent tout art de penser. Mais s'il est vrai qu'elles précèdent 
tout art de penser, il ne l'est pas qu'elles soient antérieures 
à toute pensée^ car la cause existe nécessairement a^ant 
son moyen : la pensée existant antérieurement à tout signe 
et indépcndammant de tout langage, se montre successive- 
ment dans toutes ses parties par la succession des signes 
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qui les détachent les unes des autres. La pensée se réduit 
donc en art par le moyen du langage, et Fart de pen<^er est 
porté à un degré plus ou moins grand de perfection, sui- 
vant que fart de parler est lui-même plus ou moins parfait^ 
c*est-à -dire, suivant qu'il est plus ou moins propre à .déve- 
lopper les parties de la pensée dans un ordre que Tesprit 
puisse facilement saisir. 

CHAPITRE III. 

IkÉOOlIMMITIOIf DBS OPiftàTIOllS OB L*Air4LYflB. 

Lorsque Tesprit opère pour s'instruire, il a deux maniè- 
res d'exercer son activité : il peut apercevoir à la fois plu« 
sieurs objets, recevoir plusieurs sensations simultanées ou 
embrasser plusieurs idées ; il peut aussi considérer succes- 
sivement chacun de ces objets, chacune de ces sensations 
ou chacune de ces idées. Dans le premier cas, il ne fait que 
sentir et ne peut acquérir la connaissance parfaite de son 
objet; dans le second cas^ il^sent des rapports, et bientôt il 
connait. 

Or, rendre successives plusieurs sensations simultanées, 
plusieurs idées simultanées, c'est analyser. 

La vraie méthode d'étudier une chose quelconque est 
donc de l'analyser^ c'est-à-dire, de la décomposer en par- 
ties ou espèces que l'on compare entre elles pour en saisir 
la différence, et de recomposer ces espèces en généralités 
pour en connaître l'analogie et l'unité. 

L'analysesecomposedonc de deux opérations : la ^ecom- 
position ou analyse proprement dite^ et la recomposition 
ou synthèse (1). Par l'une elle découvre les élémens qui 
constituent la nature d une chose; par l'autre elle se replie 
sur elle-même pour vérifier ces élémens : une analyse n'est 
complète que quand on a fait avec succès ces deux opéra- 
tions> dont Tune sert de base, l'autre de preuve. 



(i) 2uv6eotc, composition; mot grec dérivé de cuv, ensemble , et de 
TiOnfa, placer» mettre. 



CHAPITRE lY, 

DÉCOMPOSITION piS FACULTÉS DE PXIfSE^, 

Nous avons Remontré ^ue les languef son^ Ijes méthodes 
de décomposer la pensée à nous-ménies et aux autres^; 
Ajoutons que pour connaître les signes naturels ou artifi- 
ciels dont elles font U£jBge, il faut analyser les idées, dont 
ceux-ci sont l'expression immédiate ou médiate^ et que, 
pour connaître les idées, il faut remonter aux facultés 
intellectuelles dpnt celles-ci sont le produil, Déçpp?pQS9ns 
donc les facultés de penser, et niQi^trooç jqu'ajat^iit ^1 y n 
d'espèces 4'i4^eS; aultant il y a d'espèjc^s d^ piots* 

i I. Faeultég ie sentir. 

Le besoin, qui est une suite de la conformatioiji de nos 
organes, est la cause occasionnelle de Taclion de lame sur 
les facultés du corps, lorsqu'elle les dirige vers un moyen 
de fin. 

Sentir un besoiQ> c^est sentir la privatiou d'une chose 
quel'ame juge nécessaire à la conservation des organes du 
corps. Ce sentiment détermine l'ame à dirigiBr les Atcultét 
du corps Fers Tobjet dont il est privé ; cettie déterminttioa 
de lame «ur les organes vers le moyen de fin se nomme 
désir. Le désir enveloppe la direction des fiicultés A^, 
cofpç, si Tobjet est présent; il n est que la direction des 
facultés dje Tamay si i'objet est ahaent^ 

Le déjiir est plus ou moins vif, à proporfion que 1^ aen- 
liaient causé par la privation est fijius ou moins vif» Si le 
désir e^ vif et continu , s'il détermine avec force et coa» 
tinuegient la direction de l'ame, il prend le nom de 
passion. 

Lorsque le désir a pour objet deux choses qiie l'ame 
croit propres à satisfaire le besoin ^ il rapproche çe$ d^uX 
moyens ae fin^ et porte son action de l'un à l'au^fe pp^r 



- i^ - 

L(Qj*s<|Ke \^ préféfei)cyç a s^eoti le rsippor^ 4a rjba^ttu 4^ 
mPffÇQ» de fin v<er3 la salUfactiQo du h^sfm^ Xw^t h^J^çfi 
|e$ pbstacl^s qui peuv,ejit ^'oppoSiier ^ $a fin, jet déterBUoe 
1^ direicjiion de se^ facultés yer^ ^'objijit qu\eUe cjroil kpluf 
utile à sa fîn^ Pejtte 4éterroîi?ati(?p , qui naît de j^ préfér 
f^encc, prejad le pom de liberté* Pîaus entend/)^ U liberté 
morale de Famé, quilne faut pas confondfe ^y^ ]f^ liheffié 
pbysjque dij ^jp^p», 

La Ifber^é, la pr^fére^Cj^ ^la^s^je^l donc du désir par 
tpnsforpiatipn. Mais le désir qui est le résuIjUiitde ractivité 
de rame exiercée sur les organes, ne nai^ point du besoin 
qui est le sentiment de la privation 4i\xïi çiOTen de fin} ^ 
est occasioné par Ije besoin- 

Âînsi, par rapport au besoin, sentir un besoin^ espérer| 
délibérer^ constituent le cœur^ par rapport à l'action d^ 
Tame sur les organeç^ désirer^ préférer^ youlpîri «cQ^stji* 
tuent la volonté. 

Jjà. volonté embrasse donc le désir | la préférjei^cei la 
liberté ; le cœur embrasse donc le sentiment^ pespérance^ 
la conscience, jpe cœur est la source de toutes ces faculté^ ; 
par conséque;at, le cœur enveloppe la volçnté ay,eci^e| prQ« 
près facultés. 

$ II. Facultés de raisonaer pu priopramçot jditef 4e pensar. 

Senlir, l^g^V et eptcndre les idées dans les fensatioj^s 
par r.aitention au moyen des (Nrgai^, voiià pm% ^9^f^ 
entendement i observer, comparer «I raisonner kff idéfs 
4émélépa par la réflexion au moyen 4^f ]#ngu<^« f pi|jà tout 
QOfre issprit : nous pouvons dire^ vpilà tant nptre éfre, 
tout ce que noi^ somm^j ^'e$t iMHre ei^iatan^e tout 
^ntj^et 

Sendr àp^ i^ées ^^ observeri fcar leffei ea$ le méff^Pf 
cVst avoir des perceptions, c'est avoir des idées composées, 
des id.ée5 à la formation desquelles ont concouru plusiett|rs 
de nos facultés intellectuellesel éjl<émeiitairi»s. 
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Juger des idées ou comparer , c'est encore sentir; c*est 
sentir des rapports entre nos idëes. Juger n'est point sentir 
une idée nouvelle, c'est sentir qu'un être, quel qu'il soit, ou 
plutôt ridée qu'on en a, car nous ne sentons que nos idées, 
renferme une qualité, une propriété, une t^irconstance 
quelconque. Or, cette qualité, cette propriété, cette cir- 
constance est elle-même une perception, une idée, puisque 
c'est une chose sentie. Juger est donc sentir qu'une idée en 
renferme une autre. 

Entendre des idées ou raisonner, c'est encore sentir des 
rapports; c'est se replier sur le jugement et sur le senti- 
ment pour décomposer leurs opérations,* c'est déduire du 
rapport senti entre l'être et sa modification, la connexion 
qui les lie, soit par identité, soit par opposition; c'est sub- 
stituer au sentiment de rapport une forme nouvelle qui 
sépare et distingue en idées simples les élémens de l'idée 
composée; c'est enfin prononcer que la modification existe 
dans l'être sous certaines circonstances plus ou moins 
déterminées. 

Sentir, juger et entendre ne sont donc qu'une même 
opération composée, dont la première est le commence- 
ment^ l'origine, le principe; la deuxième, la continuation, 
la génération, le moyen ; la troisième, le développement, 
la déduction, la fin. 

Ces trois modifications de l'entendement sont la source 
des trois facultés élémentaires de l'esprit : Vattention^ la 
comparaison, le raisonnement. L'attention, ou si l'on 
veut, la reflexion, est l'activité par laquelle l'ame réagit sur 
les sensations occasionnées dans elle par l'impression qu'a 
faite sur les sens Faction des objets extérieurs. 

La comparaison démêle dans le produit de l'attention 
une idée complexe renfermant une autre idée^ un être 
sous une détermination ou modification. 

Le raisonnement déduit dans la comparaison l'idée du 
rapport qui identifie l'être avec sa détermination, et il sub- 
stitue à la forme composée qui les rend complexes dans le 
jugement, une forme distincte qui leur donne une sorte 
d'existence dans la pensée. 
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L'attention est la (acuité primitive de notre esprit, de 
laquelle la comparaison et le raisonnement ne sont que des 
transformations. 

La comparaison est une modification de Tattention dans 
laquelle il faut distinguer la perception de Fctre et la cir- 
constance ou manière d être démêlée dans cette percep- 
tion, ce qui constitue proprement Vidée. 

Le raisonnement est une modification de la comparaison y 
une nouvelle transformation de Tattention, composée de 
ridée d'être, de Tidée de détermination, puis de Tidée du 
rapport qui unit ou divise ces deux idées. 

Dans la comparaison le rapport est senti par Topération 
qui remarque une manière dVxister dans Tétre ; il est dé- 
mêlé dans le raisonnement qui prononce son existence et, 
par conséquent, Texistence de Têtre sous une détermina- 
tion ou modification. Cette observation se vérifie dans les 
formes du conneclif (1) variable (verbe), où ce mot prend 
au mode-nominal (infinitif) et au mode- modificatif (parti- 
cipe) des formes abstraites de personnes, de nombres et de 
tems déterminés , parce qu'il exprime seulement le produit 
de la comparaison au lieu quil est délibéré, cVst- à-dire, 
dégagé de cette indétermination au mode-positif (indicatif) 
et aux modes-accessoires du positif ,- parce quHl énonce le 
produit du raisonnement. 

L'esprit embrasse donc toutes les facultés qui naissent 
de Fattention ou de la réflexion ; le cœur et l'esprit se réu- 
nissent dans une seule faculté qui est Vame, 

La volonté et Tentendement embrassent toutes les opéra- 
tions ou actions de Tame et se confondent dans une action 
plus générale, qui se nomme pensée. 

Ainsi, le mot pensée peut se dire, en général, de toutes 
les opérations de famé et de chacune en particulier^ et le 



(1) C^iueUrey lier,'attacher, joindre; d'où l'on a foit, <« amnec- 
ter, être en connexion , en liaison , en rapport. Racine : eum^ avec ; 
nicier^y nouer. 
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itiàt ame^ de toutes les facultés ôti ptii^iahced 4*tfctiûn qui 
CoWiposént le èœur et Fe^prît. 

La pensée est donc Faction de Famé qui eti* ésif k â)àtrree\ 
le rëftejHtWï 6u FeirtcTffdètorènf ^ri# dans irrr sétta d*dttîvîié. 
est Fatftîon* dé Fesprtt qui étf est ht iouree et qui se' pren* 
otdifïaf*#ement ptfctt ttiXé action nifértie ; cai* Fénteridcflteiï* 
se dit naturellemeftf du ^éàUfttàt dés àpétÉftom de la fé^ 
flexTOÉT ; tt («t k ttièm^ë en ^^OMitenifenf ,> (fomtte U mé- 
moire eHe-nûfém^ «SI te fépêiètafte des perceptions de^ Fiaia* 
gMratton; 

Enfin y la volonlé est Faretion du cosiir qui en est le siègcf; 

Si FoQ côAsidère la correspondance des facultés do sentir 
arec ceNcs de réfléchir^ on poucra se convaincre que Fae^ 
tion de Fune suppose celle de Fautre qui la précède oui la 
suit 9 mais avec tant de vi^cité et de promptitude que la 
réactions dé Fune sur Fautre nous échappe, et que nous les 
croyons confondues avec ùné éeule action j c'est qu*èn eflpely 
lame qui estui»e substance simple èl indivisible^ embrasse 
it h fois toutes ces facultés, agh simultanément par tdute 
se^n activité dont Faction est plus ou moins vive en propor- 
tionf dé la vivacité^ de ta sensation excitée eu elle. Sa pen!séé 
est doïie stmultaBéef et sans division- dai» eHe ; elfe Fenf* 
brasse d'une seule vue j elle ne peuf s*en rendte compte 
qu'en la décomposant par les langues ^ selon k sQccèssioiif 
des objets qui Font occasionée, qu'en détachant ses parties 
les unes des autres, et en leur donnant une sorte d'existence 
hors d'elle par les signes du langage. 

En décomposant ainsi sa pensée Famé semble se décom- 
poser en diverses substances \ elle se partage, en quelque 
sorte, en diverses fàcuttés et se distingue en attention^ 
comparaison, raisonnement, facultés simptes; en îAaagî- 
nation , èsprK, fâîsonf, facultés èorli posées; Ces fâcxfffés'ne 
sont donc point des facultés réetletnem a'utre^ que fkttié f 
elles ne sont que les noms donnés à son activité dans cha- 
que décomposition de sa pensée ; elles ne sont que des points 
de vue sous tesqoehf c^ envlsa^ le diversité de sa réflexicm ; 
en ttn nïcf, étte^ àe ilMiîxfae k9 haUtudès^y Ué ttkeft^^ M 
facilités d'agir que Famé acquiert par Fexerè)6è de Sètf 
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ittivUê; cVsi, en effet, ce que désigne le mot faculté. Le» 
facùfté^ s'engendrent donc Tune de l'autre et sont une» 
dans Tame qui les enveloppe. 

Si nons avons trois espèces de facultés élémentaires , 
Dô'oâ devons avoir trois sortes d'idées élémentaires : Vidée 
aéiré\ tidéà de modification y et l idée de rapport ,• et 
puisque le discours eât la manifestation de nos pensées y 
nous devons distinguer trois sortes de signes correspon- 
dans' : le subsianiif^ le modijicatifei le connectifi 

CHAPITRE V. 

DÉCOMFOSXnOIl SES IDESS. 

SI tes* signes artificiers des langues sont fes moyens ana- 
ïyfic^s qiït décomposent les opérations dé notre ame, 
pour en* démêler les rapports , c*est encore par eux que 
rnotis décomposons' Tes objets ou plulôl! Fes sensations que 
rfèW en avons. Mai^ pour faire sorlîr la lumière de Vana- 
lysté des t^apports' côâfond'us dans l'a perception et s'en faire 
dèflf Adfiôiis dilStiticteà de toutes espèces , Fanalysé est assu- 
jftîe^ âfirtie métBfodè qui distribué avec ordre les idées, lerf 
perceptions de rapport. Cette méthode d'ordre, ou cet 
ordre mérhodiqne esc un art dont les moyens sont dans les 
signeiS attîficiel^ du' langage. Par conséquent, nous con- 
naîfrohlâ Pafrt de cette méthode analytique si nous appre- 
nons l'usage des signes artificiels, si nous observons ta ma* 
nière dont ite décomposent la pensée enveloppée dans ta 
sei^irtion, et nods connaîtrons h. manière dont' ifs déconv- 
pffràei^t \tk pensée si nous observons ce que nous' faisons^ 
«joand nous conservons fes objets par tes sensatiofas qu'ils 
excitent dans notre ame. 

Oîr, les objets commencent (Tettx-mémes à se déconi- 
p\6ké1f, puisqu'ils se montrent a nous avec dés qualités dif- 
férentes , suivant la différence des organes exposés a feuf 
action'. Pour ànarysér nos sensations , il ne faut donc que 
suivre Fordre dans lequel les objets se décomposent à nos 
oï^gàYiiss ; noire nianîéré de seâtir sera donc fé modèfe de 
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notre manière de concevoir , et la mclhode d'analyser ou 
Fart d'analyser sera Tordre le plus conforme à la généra- 
tion des idées. 

11 n'y a que des individus hors de nous : il n*y a donc 
que des individus qui puissent agir sur nos sens ; par con- 
séquent, nos sensations ne sont dans la perception de Fat- 
tention que des idées individuelles ; nos premières idées 
sont donc toutes indii^iduelles. 

Aussitôt que ces idées élémentaires sont formées et ca- 
ractérisées par un signe qui en figure l'objet, nous sommes 
naturellement conduits à appliquer ce signe de rappel aux 
autres objets que nos besoins présentent ensuite à notre 
observation et dans lesquels nous apercevons quelque chose 
de commun avec lobjet individuel que nous connaissons ; 
car la ressemblance est la première espèce de qualité que 
nous remarquons dans les objets , la priemière espèce de 
rapport que nous concevons dans nos sensations; elle est la 
plus facile à saisir, parce qu^elie n'exige point de décompo- 
sition. Le nom d'un individu n'est donc plus alors le signe 
spécial d'une idée individuelle \ c'est un signe commun à 
plusieurs individus qui se ressemblent, un signe qui rap- 
pelle plusieurs idées individuelles confondues dans la per- 
ception du rapport de ressemblance. 

Les idées que nous acquérons de celte manière se nom- 
ment idées générales. Le signe de l'idée individuelle est 
donc celui que nous donnons d'abord à l'idée générale; car 
ces deux idées sont enveloppées dans la même perception. 
Mais lorsqu'ensuite le besoin d'observer et de distinguer 
nous apprend que l'idée générale n'est qu'une manière 
d'envisager l'idée individuelle, n'est que la perception du 
rapport par où les individus se ressemblent, et lorsque en 
conséquence nous avons caractérisé cette idée par un signe 
différent, nous n'acquérons pas une idée nouvelle; nous 
apprenons seulement le véritable nom d'une idée que nous 
avions déjà. 

Lorsqu'une fois nous avons commencé à généraliser les 
objets, nous rendons une idée aussi étendue qu elle peut 
l'être en donnant le même nom à tous les objets qui se res- 
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semblent et en les comprenant dans une seule classe. C'est 
ainsi que nous formons les idées d'homme^ d animal^ d'être 
organisé^ de corps dêtre. 

Mais de cette manière nous n'acquérons qu'une con- 
naissance imparfaite des objets^ parce que nous ne les dis- 
tinguons pas encore par les qualités qui leur sont propres. 
Nous avons donc besoin de décomposer ces classes généra- - 
les en classes moins générales ; pour cela il no faut que 
considérer les choses en elles-mêmes et observer par où elles 
diffèrent. 

Le mot homme, par exemple, est d'abord pour nous une 
dénomination sous laquelle nous comprenons indistincte- 
ment tous les hommes. Si nous observons les différentes 
conditions, les différents rapports de l'individu, dans l'or- 
dre civil , moral et intellectuel, nous ferons aussitôt des 
classes subordonnées et moins générales de citoyen^ ma* 
gistratj militaire^ bourgeois^ artisan^ laboureur'^ de père, 
fils\, parent'^ de prêtre^ ministre^ évéque^ fidèle: tel est 
Tordre de la génération des idées. On passe tour à tour 
de l'individu au genre pour descendre ensuite aux diffé- 
rentes espèces, qu'on multiplie d'autant plus qu'on ac- 
quiert plus de discernement, c'est-à-dire, qu'on apprend 
mieux à faire l'analyse des choses. 

Les idées formées par la décomposition de l'idée géné- 
rale en choses subordonnées, se nomment particulières ou 
abstraites. Il est manifeste qu'elles ne sont qu'une manière 
d'envisager les idées générales en décomposant par les 
rapports de différence les idées individuelles qu'elles en- 
veloppent par les rapports communs de ressemblance. 
L'idée particulière restreint donc l'extension de l'idée gé- 
nérale en la déterminant dans la compréhension des quali- 
tés différentielles qui distinguent les idées partielles com- 
munes. 

It est donc évident 1^ que les idées générales tendent à 
confondre les objets, et à ne nous les montrer que d'une 
manière confuse et incomplète: elles sont la source des 
idées confuses , qui confondent les objets et qui donnent 
naissance aux idées obscures^ lesquelles ne font voir qu im- 

TOM. I. 2 
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parfaitement les objets; elles sont une des sources des 
idées fausses ; 2<> que les idées particulières ou abstraites 
décomposent les objets et nous les montrent nettement et 
complètement ; elles sont la source des idées distinctes , 
qui différencient les objets et qui donnent naissance aus 
idées claires , qui font voir parfaitement les objets ^ elles 
sont une des sources des idées vraies j qui sont conformes 
à leur principe, à leur moyen et à leur fio| trois conditions 
essentielles à observer dans les abstractions et dans les gé** 
néralîlés pour éviter Terreur desidées fausses^ qui se trouve 
aussi dans les idées particulières et conséquences^ lorsque 
la décomposition ne distribue pas exactement les idées 
partielles de Tidée générale en des classes subordonnées^ 
qui n'embrassent ni plus ni moins d'idées individuelles 
qu'il n'y en à dans la compréhension de leurs rapports de 
différence ; d'où il suit qu^one idée vraie est une idée con« 
forme à son principe qui est la sensation, à son moyen qui 
est le signe artificiel , et à sa fin qui est l'expression juste 
de l'objet cause occasionnelle delà sensation. Par consé- 
quent, il n'y a qu'une mélliode pour acquérir des connais^ 
sauces exactes et précises ; c'est de nous conformer, dans 
nos analyses, à l'ordre de la génération des idées. Voilà la 
méthode avec laquelle nous devons employer les signes ar« 
tificiels. Si nous ne savons pas faire usage de celte méthode, 
les signes artificiels ne nous conduisent qu'à des idées iili«* 
parfaites et confuses. II est donc démontré que si noua 
n'avions point de signes artificiels, nous n'aurions point de 
méthode, et par conséquent nous n^acquerrions point da 
connaissances. Voyons les autres conséquences qui décou-^ 
lent de ces observations. 

H est évident que ni les idées générales ni les idées 
particulières ne sont les notions de choses réelles qui aien^ 
une existence dans la nature, puisqu'elles ne sont que des 
circonstances démêlées dansl'idée individuelle, et qu'elles 
ne sont que différentes vues de l'esprit^ qui considère dans» 
lesobjets les rapports par où ils se ressemblent et ceux par 
où ils diffèrent. Les idées indisflduelles sont donc \cà 
seules idées réelles : les idées générales çl particulières 
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sont des idées fictives qni n'ont d'existence que dans Tes- 
pril. Elles pourraient porter également le nom à! abstraites, 
si les dénominations d^abstrait et di abstraction n'enve- 
loppaient deux significations différentes j car généraliser 
c^esi faire abstraction non pas de Tidée que Ton sépare 
pour la considérer seule, mais de celles dont on la sépare 
et que Ton ne considère point. Si, faisant abstraction des 
idées différentielles de Jacques^ de Pierre^ de Paul, nous 
ne considérons dans ces idées individuelles quo le rapport 
commun de ressemblance, nous formerons 1 idée générale 
d^homme. Particulariser c'est abstraire une idée générale 
que Ton sépare des autres pour la considérer seule* Si faisant 
abstraction du rapport commun de ressemblance des idées 
individuelles comprises dans Tidée générale homme^ nous 
considérons ces idées dans leur différence » nous formerons 
les espèces d'arf 15^/2 ^ à! agriculteur^ que nous pourrons 
sous^diviser jusqu'aux idées élémentaires par où nous 
distinguerons les individus sous les noms propres de 
Pierre^ Jacques^ Paul. Généraliser on faire abstraction^ 
particulariser ou abstraire sont dofic deux actions diffé- 
rentes de Y e&pvii'^ faire abstraction c'est composer^ re-> 
composer ; abêtraite c'est décomposer. Par conséquent, 
les idées qui se forment parla décomposition doivent seules 
prendre le nom di abstraites^ 

D'après ces considérations il est clair que les idées gêné» 
raies sont des idées -composées, et que les idées particu* 
Hères conduisent aux idées simples. Les différentes classes 
subordonnées des idées abstraites sont encore composées 
si elles embrassent plusieurs des idées individuelles éom* 
prises dans l'idée générale. Mais elles sont simples si elles 
distinguent les idées individuelles élémentaires qui entrent 
dans la composition de l'idée individuelle \ aiusi^ les idées 
individuelles sont elles-mêmes des idées composées. Les 
idées simples des idées individuelles sont les modes et les 
relations des êtres, ou substances. On décompose donc une 
idée générale et une idée individutUe «n idées simples atl 
élëmentaires« ^ 

Si les idées iadividuelles sontnos premicires idéetf, \eê^ 
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quelles sont, ainsi que les idées générales ^ des idées com- 
posées, il est certain que nos premières idées abstraites 
seront déduites de la décomposition des idées individuelles 
dans les modes et relations des êtres. Si donc nous décom- 
posons un individu en lui-même, en ses modes, les idées 
de dur*j rouge^ retentissant^ odorant^ sapide^ seront, 
par exemple, les idées simples absolues que nous décou- 
vrons d^abord datls l'analyse de cet individu. Bientôt, en 
faisant abstraction dus différences de ces idées simples , 
nous le généralisons et nous en composerons les idées 
élémentaires de corps solide^ coloré^ sonore^ odoriférant^ 
sai^oureux. Si nous comparons cet individu avec d'autres , 
nous observerons de nouvelles qualités dans leur relation, 
et nous en déduirons de nouvelles idées simples relatives, 
qui seront, par exemple, celles de grande semblable^ dij^' 
férent. Si nous faisons abstraction des individus auxquels 
ces qualités, ces relations appartiennent, nous en dédui* 
rons les idées générales ou abstraites de solidité, de cou - 
leur, de son, d^ odeur , de sas^eur, défigure, de mouve- 
ment \ celles de grandeur, de ressemblance, de différence} 
de cause; de moyen, d'efiet; de principe, de moyen, de 
fin; d^ origine, de génération ou développement, de con* 
sensation; celles de substance, de mode, de relation ou 
rapport; de genre, d'espèce, ^individu. Si dans ces idées 
générales tout à la fois composées et abstraites, nous fai- 
sons abstraction de toute relation à des êtres, et que nous 
les considérions en ellesHnémes dans leur essence, nous 
déduirons les idées plus abstraites et plus générales, de 
substantialité, de modalité, de connexion, de causalité, 
de généralité, d'individualité* , « 

Observons que ces idées par leur plus grand degré 
d^abstractipn, sont toujours les mêmes, soit qu'on les tire 
de ridée d'un être corporel ou d*un être spirituel, soit 
qu'on les y rapporte, et qu'ainsi elles sont d'une espèce 
différente des autres idées abstraites qui sont moins géné- 
rales : ces dernières seront nécessairejnent physiques ou 
intellectuelles, selon la nature de l'objet dont on les aura 
abstraites, Qug nous regardions l'épée comme la cause de 
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la blessure ^^ ou notre ame comme la cause de la pensée^ 
ou Dieu comme la cause de Xunwersj Tidée abstraite de 
cause est toujours la même. Mais que nous pensions au 
mouvement) à la douleur, à Télenduc, notre idée se rap- 
porte nécessairement à un corps; que nous parlions de 
pensée, de volonté, de désir^ notre idée Se rapporte né- 
cessairement à un esprit. 

Il est donc démontré que généraliser une idée, c'est 
augmenter la quantité ou l'extension des idées individuel- 
les élémentaires qui la composent; qu'abstraire une idée, 
c*est développer la compréhension de ses idées élémen- 
taires. D'où il suit : l"" Que si nous augmentons la quan- 
tité des idées individuelles qui forment Tidée composée 
d' Aomme, nous en composerons Tidée plus générale d'a/u- 
mal*, que si nous augmentons Textension des idées singu- 
lières comprises dans celle d^ animal, nous en formerons 
ridée plus composée à^étre organisé ; par une troisième 
génération, celle èiêtre vivant ; par une quatrième, celle 
d'être, qui est la plus générale et la plus composée. 2''. Que 
si nous décomposons la compréhension des idées élémen- 
taires de Tétrc, nous en formerons les classes parallèles 
d*être viv^anL^ dêtre végétal^ S être minéral] qu'en déve- 
loppant la compréhension de Tidée dêtre vivant^ nous en 
aurons les classes subordonnées, mais parallèles entre elles, 
diétre organisé^ et dêtre sans organes^ que de Y être or" 
ganisé nons déduirons les classes moins générales plus su- 
bordonnées et parallèles entre elles , d'Aomme, d'a/iima/. 
C'est ainsi que par des décompositions successives nous 
descendrons de l'idée la plus générale à Tidée la plus indi- 
viduelle, de ridée la plus composée à l'idée la plus simple, 
de ridée abstraite à l'idée réelle. 

Les différents degrés de généralité des idées composées 
forment donc la subordination des différentes classes dans 
lesquelles sont distribués les êtres de la nature et de la rai- 
son, de sorte qu'une classe générale est un genre par rap- 
port aux espèces qu'elle renferme, et que ces espèces sont 
elles-mêmes des genres par rapport aux sous-espèces dans 
lesquelles nous les distribuons. Si chaque degré d'idée gé- 
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nérate est formé d'une certaine quantit^dUdëes élémentai- 
res caràetérisées par une détermination commune qui les 
distingue des antïres espèces comprises dans le même genre, 
c*est une conséquence nécessaire que cette idée générale 
ne pourra devenir le terme d'un rapport dans la proposa 
tion sans être déterminé et dans son extension et dans sa 
compréhension. Or, cette détermination se formera parle 
déterminatifonquantiHfeX le modificatif^ dont le premier 
marquera la quantité de nombre ou de degré, générale ou 
particulière ou individuelle des idées élémentaires qui 
sont l'objet de la pensée; le second marquera le caractère 
différentiel qui distingue ces idées partielles des autres 
comprises dans le même genre ou la même espèce sous une 
détermination commune. D'où nous concluons que la fin 
de toute proposition est de décomposer une pensée, une 
idée, pour connaître Textension ou la quantité de ses élé- 
ments et leur compréhension ou caractère distinctif. En 
eifet^ dès que nous avons décomposé une idée par ses rap* 
ports de ressemblance et de différence, non-seulement par 
égard à celles qui sont renfermées dans le même genre^ 
mais encore relativement à celles qui sont comprises dans 
d'autres genres, nous en avons la connaissance, laquelle 
sera d'autant plus parfaite que notre intelligence pourra 
pénétrer plus ou moins loin dans la diversité infinie des 
nuances délicates qui enveloppent les idées élémentaires 
et les amalgament à notre observation. Or, mieux Tes- 

f>rit connaîtra l'artifice des signes des langues, plus l'intel- 
igence pénétrera Ipiudans les nuances imperceptibles des 
idées élémentaire^) plus le génie approfondira les différen- 
ces de ces nuances^ et plus il découvrira de nouveaux rap- 
ports. 

Tout confirme donc dans la nécessité où nous somme» 
de posséder les signes artificiels pour démêler les idées 
c^ul se trouvent confuses dans nos sensations. * 
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CHAPITRE VI. 

DÉCOMPOSITION DES SIGNES DU LiMOAGC* 

L^âme sent par les organes du corps qui n'agissent que 
par sa volonté. La (kealtë de penser commence donc aus- 
sitôt que les sens commencent à se développer, et les sens 
ne s'instruisent que par Timpulsion de Tâme qui les dirige 
et qui apprend en même temps à raisonner. Sentir et rai- 
sonner constituent la faculté de penser : penser c'est donc 
sentir des sensations; penser c'est raisonner des sensations 
pour en faire sortir des idées. L'âme raisonne donc pour 
acquérir les premières idées enveloppées dans les sensa- 
tions ; il faudra qu'elle raisonne encore pour apprendre 
lart de décomposer ses pensées à elle-même et aux autres. 
Dans t'un et l'autre cas, son raisonnement ne changera 
point de nature; il ne changera pas de moyens, ou plutôt 
il ne fera qu'étendà'e et perfectionner ses moyens d'action. 

La nature a mis dans notre organisation les premiers élé- 
mens de Tart de penser. En nous formant sur le même 
modèle, elle nous a donné des organes qui font voir les 
mêmes actions lorsque nous éprouvons les mêmes senti- 
mens. Ces actions deviennent donc naturellement l'ex- 
pression des sentimens que nous éprouvons ; il ne reste 
plus qu'à les observer pour juger des sentimens que les 
autres éprouvent. 

Or, dès que nous observerons les signes naturels de nos 
pensées et que nous étudierons leur signification, nous dé- 
crirons dans leur nature une certaine liaison, dans leur 
développement une espèce de subordination selon laquelle 
ils sont faits sur le même modèle^ pour la même fin. En 
suivant cette analogie, nous serons facilement conduits à 
les convertir en signes artificiels. Aussitôt .que nous aurons 
trouvé dans les signes naturels de nos sensations les signes 
artificiels de nos idées, nous aurons démêlé nos idées des 
sensations; car la découverte des signes implique l'analyse 
des idées ; celle-ci ne se fait (}ue par l'autre, elle ep est (e 
résultat* 
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Les premien signes di:i langage artificiel étant trouvësi 
nous les étendrons et perfectionnerons à mesure que nous 
réfléchirons et que nous analyserons. Ainsi| pour iuTenter 
les signes du langage artificiel , nous raisonnons comme 
nous arons raisonné pour inventer ceux du langage d'ac- 
tion. Le langage des signes artificiels ou de l'analogie n'est 
donc qne la continuation ou la conséquence du langage 
des signes naturels ou des organes. Mais distinguons les 
signes qui sont les élémens du langage d'avec le langage 
qui n'en est que le système. 

Le système des signes naturels se nomme langage^ qui 
est ou des attoucbemens,ou desgestes^ ou des sons (langage 
oral); remploi quiestfait de ces signes par l'usage se nomme 
langue^ ou langage artificiel (ou des signes artificiels)» qui 
se divise en langues particulières ou idiomes sous-divisés 
en dialectes* 

Le langage d'action s'adresse à trois sens : le tact, la tU6 
et Touie. Il est composé de trois espèces de signes, les at-* 
toucbemçnsi les gestes et les sons. On emploie plus ou 
moins chacune de ces trois parties, suivant les occasions; 
mais on se sert toujours de toutes trois concurremment, 
surtout des deux dernières. 

Chacune de ces branches du langage naturel étant éten* 
due et perfectionnée par des conventions successives, est 
susceptible de devenir séparément un langage artificiel 
très-complet et déformer une langue usuelle capable d'ex* 
primer jusqu'aux moindres détails de nos idées« 

Or deux espèces de méthodes ont été imaginées pour 
convertir la langue usuejle en signes permanens : la pre« 
mière se compose d'une série de figures tracées qui peignent 
immédiatement les idées exprimées par les attouchemens 
ou les gestes ou les sons ] elle forme la langue peinte^ qui 
se divise en langue hiéroglyphique et en langue sjmhoU" 
que^ et qui se figure par Vécriture hiéroglyphique et sym^ 
holicfue usitée chez les anciens Egyptiens, che« les Chinois 
et les Japonais. 

Pour écrire la tangue usuelle daps U langue hiérogly- 
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phique, il faut peindre les idées a Toccasion des signes de 
la langue parlée, et les figures de la langue hiéroglyphique 
ne sont point la copie des signes de la langue parlée; ce 
sont deux méthodes différentes qui ne sont point la consé- 
quence Tune de Tautre,^ et qui n'ont de comnuin que les 
idées qu elles sont destinées à peindre. La langue hiéro- 
glyphique étant donc une langue secondaire de la langue 
parlée et représentant directement les mêmes idées d'une 
autre manière, comprend autant de signes que la langue 
parlée a de mots, et il faut avoir la connaissance de tpus 
ces signes pour l'écrire et la lire ; c*est une nouvelle langue 
à apprendre et une langue dont on ne peut pas acquérir 
l'intelligence par l'usage habituel de la société. Quand on 
a surmonté ces difficultés, on ne peut encore représenter en 
signes durables que les langues que Ton comprend ; on ne 
peut même représenter que la langue parlée sur laquelle 
est calquée la langue écrite ; on n est jamais sûr de l'avoir 
fait exactement, et on ne peut conserver nulle trace des 
changem^ns que les distances des tems et des lieux intro- 
duisent nécessairement dans l'une et dans l'autre. 

Or de ce que les signes de la langue peinte ne sont point 
la représentation directe et immédiate des signes de la 
langue parlée et usuelle^ il suit que cette méthode d'ana- 
lyser la pensée présente des obstacles presque insurmon- 
tables aux progrès de la raison et des sciences , par la na- 
ture de son opération^ par la manière de l'exécuter et par 
les effets qui en résultent. 

C'est cependant à ce dernier expédient que les hommes 
seraient réduits si leurs langues usuelles étaient composées 
d'attouchemens ou de gestes. Mais les langues orales ou 
parlées donnent lieu à la deuxième méthode analytique, 
qui a des résultats bien plus avantageux. Cette méthode 
consiste à décomposer et à noter seulement les sons dont 
les mots de la langue parlée sont composés, sans s'embar- 
rasser du tout des idées qu'ils expriment. Celte opération 
s'appelle proprement écrire^ et produit la langue écrite. 

Or la langue écrite est bien différente de la langue hié- 
roglyphique par la nature de son écriture, par la manière 
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de Tcxécuter el par ses résultats. Car la langue qui écrit les 
sons continue la décomposition de la pensée et devient très- 
propre à faire faire des progrès à la raison ^ au lieu que la 
langue qui peint les idées recommence la décomposition 
de la pensée, déjà faite par la langue usuelle, et se met en 
rapport rétrograde avec le développement de Fart de parler. 
D'un autre côté, la langue écrite se compose d'un très^pelit 
nombre de caractères qui deviennent susceptibles d'une 
multitude de combinaisons au moyen desquelles elle forme 
tous les signes nécessaires pour exprimer tous les mots 
possibles de la langue parlée. Elle se réduit donc, quand il 
s'agit d'écrire, à bien noter les sons que Ton entend pro- 
noncer, et quand il s'agit de lire, à prononcer exactement 
ceux que l'on voit écrits. Il n'y a pas de changement de si- 
gnes; il ne peut pas y avoir lieu à erreur. Pour com- 
prendre la langue écrite, il suffit d'avoir la connaissance 
de ses caractères figurés; il n'est pas nécessaire de con- 
naître également la langue parlée dont l'écriture forme la 
décomposition, et qui en est la copie exacte^ abstraction 
faite des irrégularités de l'orthographe. C'est ainsi que nous 
apprenons les langues écrites anciennes sans connaître les 
langues parlées qu'elles représentent; Técriture de ces 
langues que nous décomposons ne nous figure pas parfai* 
tement la prononciation des langues parlées qui en sont le 
type, parce qu'en outre les irrégularités de l'orthographe de 
ces écritures, nous les comparons à la nôtre qui en diffère, 
et nous prononçons les signes de ces langues écrites par 
les mots de notre lan*gue parlée usuelle. Mais les diffé- 
rences qui les séparent, n^mpêchent pas de comprendre la 
pensée du discours écrit aussi bien que nous pouvons en- 
tendre la pensée d'un homme qui sVxprime plus ou moins 
bien dans une langue parlée dont nous avons la connais- 
sance. 
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CHAPITRE Vîl. 

tiicontû6tnoit DE LA UHGjM ÉcftitÉ. 

La langue parlée et usuelle décompose directement la 
pensée par les sons auxquels elle ajoute plus ou moins les 
attouchemens et les gestes ; la prononciation en est donc 
modifiée en quelque sorte par les attouchemens et lea 
gestes. 

La langue écrite décompose les sotis de ta langue parlée 
par des caractères ou signes qui les figurent aux yeux. Pour 
écrire la langue parlée, il ne s'agit donc que de bien noter 
les sons que prononce la langue parlée ; et pour lire la 
langue écrite, il ne faut que bien prononcer par la langue 
parlée les signes que Ton voit écrits^ abstraction faite des 
irrégularités de l'orthographe. D*où il suit que la lecture 
de la langue écrite doit être modifiée par les gestes et les 
attouchemens qui accompagnent la prononciation de la 
langue parlée. Ceci nous conduirait à considérer les lan- 
gues sous le rapport de (a rhétorique* Entrons plus avant 
dans notre sujet. 

On divise ordinairement \ écriture proprement dite en 
deux branches 5 la syllabique et V alphabétique. On re- 
garde la première comme la plus ancienne \ il semble que 
ce soit le premier pas dans Tart de décomposer les sons qui 
forment les syllabes, et que ce n^es< que par une seconde 
analyse que Ton découvre datiS'^chacune de ces syllabes, 
une articulation et une voix, et qu^on leà représente par 
des caractères séparés. Mais le vrai est que ces deux pro- 
cédés se retrouvent bien souvent mêlés ensemble dans 
toutes les écritures. Au reste , l'écriture syllabique a ab- 
solument les mémos propriétés que l'écriture alphabé- 
tique ; seulement elle exige un bien plus grand nombre 
de caractères, parce qu'il 7 a bien plus de syllabes dif- 
férentes que d'articulations et de voix distinctes, puisqu'il 
résulte une syllabe de chacune des combinaisons que l'on 
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peat faire de ces articulations et de ces Toix en les réunis- 
sant. 

La manière d'écrite Thébreu est eti grande partie une 
écriture syllabique. En effet, chaque syllabe est écrite par 
un caractère qui exprime seulement Tarticulation ; on laisse 
à Tintelligence du lecteur à suppléer la voix de chaque ar- 
ticulation. La Toix et Fariiculation ne sont donc point dé-** 
mêlées; par conséquent le caractère syllabique exprime à 
lui seul Tarliculation et la voix ; il est à la fois consonne;et 
voyelle, ou plutôt il n*est ni Tun ni Tautre. Si donc l'écri- 
ture alphabétique démêle Tarticulation et la voix par des. 
caractères différens , il ne s'ensuit pas que l'articulation et 
la voix existent séparément, soient des sons réellement dis- 
tincts^ cela prouTe, au contraire, que ce sont deux modi - 
fications observées dans le même son , et en conséquence 
desquelles le son produit la parole \ car la parole est le son 
modifié par diverses circonstances. L'articulation et la voix 
existent donc ensemble dans le même son ; il n'y a donc 
point d'articulation sans Toix, ni de voix sans articulation. 

Il suit delà qu'une écriture est d'autant plus parfaite 
qu'elle décompose davantage les sons^ et qu^elle démêle les 
articulations et les voix. L'écriture européenne dérivée 
des alphabets grecs et romains, démêle les articulations et 
les voi^ ; elle est une écriture alphabétique,* mais elle est 
encore syllabique en bien des circonstances; elle lest bien 
moins que la plupart des langues orientales qui dérivent 
de rhébreu. Notre écriture européenne est la moins im- 
parfaite que l'on ait encore employée. Pour en bien jugef, 
commençons par analyser la parole dont elle eât la repré- 
sentation. 

* Tout langage oral est composé de mots. Ces mots sont 
composés de sons qui se succèdent. Chacun de ces sons est 
un effet physique produit par l'organe vocal sur l'organe 
auditif. 11 résulte de l'émission d'une certaine quantité d'air 
qui sort de la gorge peiidant que le système entier de Tor- 
gane vocal est disporë d^une certaine manière. Le mouve- 
ment des organes qui se placent dans une certaine situation 
pour moduler l'air à son passage, détermine Tarticutation 
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ou la décomposilion du son \ et la silualion où se trouvent 
les organes après ce mouvement, détermine la voix du son. 
Ainsi, ^articulation est la manière dont le son commence 
à se produire, et la voix est la forme, le mode qui résulte 
de la décomposition du son : rarûculalion est donc la cause 
de la modification du son ; la voix est l'effet, le bruit du 
son qui continue à nous affecter. Il n y a donc point d^ar- 
ticulation sans voix ni de voix sans articulation* L'artica- y 
lation s'écrit par là consonncy la voix par la voyelle* 

La situation des organes^ principe du son , se prolonge 
plus ou moins j et le son dure plu& ou moins. Cette cir* 
constance, inhérente à la voix et à Tarticulation^ se nomme 
durée du son. Elle s'écrit par des caractères ainsi figurés, 
suivant les deux degrés principaux de durée, ou brève " 
(dëûs), ou longue *" (vîrtûs). A ces deux signes de quantité 
s'en ajoute un troisième qui ne désigne point de durée dif* 
férente de la brève ou de la longue, mais qui distingue une 
syllabe dont la durée naturelle est indéterminée ou sus- 
ceptible d'être brève ou longue, selon les circonstances où 
l'usage l'emploie dans le discours. Cette quantité est donc 
l'une ou l'autre, selon le besoin de la phrase ; le signe qui 
la caractérise , est, en conséquence, formé de la réunion 
des deux signes principaux et se figure ainsi u (pàtris). 
Ces signes d'écriture s'appellent signes de quantité. 

L'air est poussé des poumons avec plus ou moins de 
force et éclate avec plus ou moins de bruit ; le son est, en 
conséquence, faible ou fort. Cette circonstance qui se fait 
observer dans le son pendant sa décomposition, est, comme 
la durée, une modification intégrante du son décomposé 
dans l'articulation et la voix ; c'est une circonstance remar- 
quée dans le même effet : cela s'appelle le ion. Le ton est 
donc le degré de force ou de faiblesse que nous observons 
dans le ton. Le ton est exprimé dans l'écriture par des si- 
gnes appelés accens^ c'est à dire servant au chant. Dans la 
la musique il est écrit par la note. Le ton faible ou aigu se 
marque par l'accent aigu ( ' } *, le ton fort ou grave se marque 
par .l'accent grave ( ' )• Il ne faut pas confondre ces vrais 
accens avec les signes du même nom^ dont X>n se sert en 
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français, en italien et dans beaucoup d'autres languns. 
Ceux-ci ont des ronclions toutes différentps , comme de 
modifier Tarticulation ou la voix qui est écrite, ou de sup< 
pléer une lettre supprimée, ou de marquer, soit l'étymo-* 
logie soit la nature grammaticale d'un mot. Ainsi, dans le 
mot fermeté, Taccent aigu modifie la voix et rend Xé 
fermé ; dans tête, Taccent circonflexe suppléant à Tellipse 
(l'une lettre, modifie la voix : tous deux suppléent donc au 
défaut d'un caractère propre à marquer l'espèce de la voix, 
et font que la même voyelle représente successivement 
deux voix diflerentes. Dans il tète le premier e est sur- 
monté d'un accent grave pour indiquer qu'il est bref; c'est 
donc un signe de quantité. Ainsi, les acoens qui détermi* 
nont ces voix, paraissent en fixer le ton 5 mais on voit que 
ce n'est qu'accidentellement, comme ils en fixent la durée. 

Les organes de la parole sont plus ou moins assouplis 
dans différens liommes et modifient plus ou moins diffé- 
remment rémission du même son. Cette circonstance ou 
son qui fait qu'on reconnaît la voix d'un homme de celle 
d'un autre^ comme on distingue un instrument d'un autre, 
quoiqu'ils paraissent tous deux rendre et prononcer le 
même son de la même manière, est ce que nous appelons 
le timbre. Il est vraisemblable que le timbre n'est, de 
même que ce que Ton nomme V accent pathétique e,\. X ac- 
cent national^ que le résultat d'une multitude de petites 
dififérerices inaperçues dans les autres circonstances du 
son. L'écriture ne représente ni le timbre, ni ces accens. 

Mais quoique le timbre modifie le son^ il est plutôt un 
efifet de la constitution des organes de la parole qu'une cir- 
constance intégrante du son qui dans toute émission d'air 
se compose nécessairement de l'articulation; de la voix, du 
ton et de la durée. Vaccent national est le résultat des 
habitudes que prennent les organes de la parole dans des 
lieux différents par reflet de l'éducation donnée par des 
personnes différentes. C'est cet accent nommé accent toni- 
que qui rend la langue italienne la plus musicale des lan- 
gues modernes. U accent pathétique^sl un effet désaffec- 
tions de la volonté qui détermine Forgane de la parole à 

TOM. I. 3 
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prendre différenics modificatioDS, selon la difiPërence des 
sentiments qui l'affectent. Le timbre, raccent national, 
l'accent pathétique ou oratoire sont donc des causes qui 
modifient lorgane de la parole, et qui par conséquent lui 
(ont prononcer de diverses manières le même son qui 
dansions les cas se décompose toujours par Tarticulation, 
kl Toix, le ton et la durée. Nous nous occuperons donc 
seulement de ces quatre qualités du son, et nous recher- 
cherons de quelle manière la notation de la parole du son 
enveloppe la nolafîon du chant du son. 

Ce que nous saisissons d*abord dans le son, c^est le ton. 
Bientôt lorsque nous observons le son, nous remarquons 
l'articulation ou la voix, car nous ne les démêlons pas en- 
core l'une de Tautre. £n effet, si nous entendons pronon- 
cer loin de nous des sons , nous n'y pouvons d'abord 
remarquer que le ton qui baisse ou s'élève *, si nous nous 
approchons pour écouter de près, nous entendrons l'arti- 
culation ou la parole du son. Le chant du son sera donc 
la première chose qui frappera notre organe auditif: nous 
n*y démêlerons que plus tard la parole du son. Quand 
nous observons la sensation que le son excite sur notre 
organe, nous sentons qu'elle se continue; nous y trouvons 
de h succession, et aussitôt nous pensons que te son dure, 
nous lui attribuons de la durée. Si nous observons de la 
succession dans le son ou plutôt dans la sensation qu'il fait 
sur nous, nous sommes bien près d'y démêler l'articula- 
tion et la voix, que nous séparons bientôt lorsque nous 
décrivons des signes différens pour les noter chacune. 

ha, rabon nous porte donc à croire que le ton ou le chant 
du son a été noté le premier, et que sa natation enyeloppait 
d'abord la durée, qui n'y a été figurée que plus tard par les 
tenues et autres signes. 

La notation du chant du son a conduit nécessairement 
a la notation de la parole du son , laquelle compliquait 
d'abord l'articulation et la voix, comme on le remarque dans 
les langues primitives. Il est donc probable que l'écriture du 
cbaiit, la nustque^ a conduit à Péeriture de la parole ; la 
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notatkm de ia parole n*est donc que la continuation de la 
notation du chant. 

Il nous parait que récriture du chant et Técriture de 
la parole sont deuic manières différentes de figurer le 
même objet considéré sous deux points de vue différens. 
La notation du chant enveloppe la parole, comme là nota- 
tion de la parole enveloppe le chant. En effet, les notes 
n'eiprimenl que le ton ; bientôt on a pu leur ajouter un 
petit signe pour marquer leur durée ; mais dans un cas 
comme dans Vautre, dès que nous les chantons, ce sont de 
vrais caractères syllahiqaes } ear, quand nous les solfions, 
nous revêtons le ton qu'exprime chacune d'elles, des voix 
et des articulalioDa qui forment les Tioms ai#, ré^ mi^ ou tels 
autres que nous leur avons donnés. Quand nous chantons 
des paroles sur Tair que forment ces notes^ ce sont les voix 
el les articulations de ces paroles que nous ajoutons aux 
t(ms des noies ; et même quand nous ne faisons que chan* 
ter Tair sans paroles ni noms de notes, nous joignons en- 
core nécessairement à chaque "ton une voix quelconque et 
une articulation plus ou moins marquée, ou au moins cette 
légère respiration qui est rarticulation de tous les sons qui 
n'en ont pas un autre plus prononcé. 

Dès que nous ayons commencé à écrire la parole du son 
par de& caractères syllabiques, nous avons été sur la voie 
pour la déeompwer bientôt par des caractères alphabéti- 
ques. Mais, parce qu'on n'a pas senti nettement qu'il n*y a 
pas d'artiottlatioB sans voix, ni de voix sans articulation, 
• il «st arrivé que les élémens de notre écriture, qui de- 
vraient toujours être alphabétiques, sont souvent sylla- 
biques. En effet, quand nous écrivons un a tout seul et 
que nous le prononçons ^ nous suppléons Particulation, le 
ton et ta durée, qui ne sont pas représentés. Quand nous 
prononçons un p ou un k isolé, c'est la voix, te ton et la 
durée que nous suppléons. Pour n'avoir pas complètement 
saisi cet effet, il est résulté que souvent nous avons 
brouillé et confondu h plupart des articulations , comme 
dans les mots P^/cAe ( prononcez pe-sy ché)'^ accent (ha- 
k#^aD), ^pa^r (ke-raquer) gnome (gue-no-me), où 
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Ton voit que les syllabes naturelles sont imparfaitement 
démêlées dans récriture. 

Les syllabes naturelles ou pliysiques ne sont donc point 
parfaitement figurées par les syllabes conventionnelles ou 
artificielles reconnues par les grammairiens des dififérentes 
langues^ et ces dernières varient plus ou moins dans les 
diSerens idiomes et dans les, différentes époques d^une 
même langue, tandis que les premières sont et seront éter- 
nellement les mêmes dans tous les langages. 

CHAPITRE VIII. 

DECOMfOSITIOIC DE L^ECRITVBB DU SOU, OU PBOPODIB. 

Nous avons démontré que la notation du chant dans le 
discours est un accessoire de la notation de la parole. Or 
récriture du chant dans le discours se nomme prosodie^ 
et récriture de la parole conserve le nom d^ écriture pro- 
prement dite. 

La prosodie, mot dont l etymologieest'irpoi;, ad^ co^y], can- 
tus^ c*est-à-dire chant adapté au discours, a deux objets : 
le ton et la durée des sons. Elle les figure paf ïaccent et 
la quantité. 

L^ accent prosodique marque les diverses inflexions d'é- 
lévation ou d'abaissement que prend le ton de la voix en 
exprimant chaque syllabe de mot relativement à celles 
qui précèdent ou qui suivent. Tel est laccent des Grecs^ 
des Romains ; tel est aussi, avec quelque modification, ce- 
lui des Italiens, des ELspagnols, des Anglais, des Alle- 
mands, des Français. 

Le ton ne peut pas être représenté dans Técriture de la 
parole avec la même précision que. dans l'écriture du 
chant, parce que ses nuances y sont beaucoup plus fînes^ 
et souvent inappréciables. Au reste, cela n'est pas utile. 

Dans la prononciation nous remarquons trois sortes de 
tons; les tons graves ou. sensiblement plus élevés qu'à 
l'ordinaire y les tons aigus un peu plus élevés que les 
graves, et qui marquent l'élan subit de la voix, et ceux qui 
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ne sont ni Fun ni l'autre, c esl-à-dire qui sont k Tunisson 
du ton ordinaire du discours. A ces trois degrés du ton on 
peut en ajouter un quatrième pour marquer l'abaissement 
de la voix au-dessous du ton ordinaire à la fin des phrases 
et des périodes ; nous les nommerons le ton Bas ou repos 
de la voix. Mais il est plus du ressort de la rhétorique que 
de la grammaire-, il suffit de l'avoir indiqué. Les deux de- 
grés extrêmes ne sont ici, comme dans le chant, fixés que 
d'une manière relative au ton fondamental de Torgane ; 
car dans la voix la plus glapissante comme dans la plus 
basse il y a des tons élevés ou aij^us, des tons moins élevés 
ou graves, et des tons plus graves, également sensibles 
dans les trois cas. 

L'accent prosodique, qui marque les tons élevés de la 
voix , se nomme proprement accent tonique. Yoici les 
règles les plus générales sur sa position : 

l"" Il doit toujours modifier le ton de l'une des trois der- 
nières syllabes de chaque mot, sans pouvoir jamais reculer 
plus loin que sur la troisième, bien entendu que nous com- 
mençons à compter par la derplère qui finit le mot, et 
qui dans ce cas devient première^ 

2° Il ne peut affecter les monosyllabes pris séparément^ 
excepté ceux qui sont longs de leur nature, et qui, en con- 
séquence, prennent le circonflexe, comme dans les mots : 
tôt, patx, 6 5 

3<> Dans une suite de monosyllabes brefs et réunis par 
le sens, celui qui précède le final, porte l'accent tonique : 
Dieu seul fait tout en moi ; 

4"* Tout dissyllabe a Taccent sur la seconde: ardeur \ 
5^ Tout trisyllabe, qualrisyllabe, etc., qui a la seconde 

brève, a l'accent tonique sur la troisième : nation, confor^ 

mitéy admirablement ] 

G*" Tout trisyllabe, qualrisyllabe, etc., dont la seconde 

est longue, a l'accent sur cette seconde : attenter^ infi- 

niment^ 

T Si aux disyllabes, trisyllabes et autres polysyllabes, on 
joint .quelques monosyllabes par manière d'enclytique, 
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racoeot se porte alors 6ur la preniire, et la vois i^almiêie 
et ae repose sur Tenoly tique : admirablemmi bienf 

8® L'accent n'est jamais que pour préparer et annoncer 
]e repos» et quoiqu'il soit virtuellement dans tout mot qui 
en est susceptible 9 o est à* dire, qui se prononce en plu- 
sieurs temps 9 il n'est réel et effectif que quand le repos 
vient après ce mot; ainsi nous accentuons Ritma^ mmdnus, 
romanérum, prononcés séparément ; imperium romanum^ 
romanum imperium, prononcés de suite. 

Toutes les langues ont l'accent tonique. Parmi les lan- 
gues anciennes 9 la grecque en . a fait un moyen particulier 
de mélodie V et l'a marqué d'une manière plus sensible. 
Les grammairiens grecs ont distingué trois d(*grés de ton : 
l'aigu, le grave et le. mixte, qu'ils ont notés par les carac- 
tères d'accens imprimés dont les Français se servent pour 
faire signifier à une autre lettre différens degrés de durée 
ou de voix. 

Uaccent aigu est le véritable signe de Tacoent tonique. 
Il peut affecter soit des brèves, xœX^ç ; soit des longues , 
iroi[&i{v. Il peut, en outre , porter sur la seconde , ^fx^pa ; 
sur la troisième , âudpcoiroç. Mais pour qu'il soir sur la troi- 
sième, il faut absolument que la dernière soit brève, icoXifAoç, 
âXi^ôitGt. SI la dernière était longue, il ne pourrait reculer 
plus loin que sur la seconde : àvOpwitou^ ^(Aipa« La raison en 
est que toute dernière longue est comptée poUr deux brè- 
ves, et que si Ton écrivait dfvOpoDivou, ^^epa^ ce serait mettre 
après l'accent la valeur de trois syllabes^ ce qui ne peut 
être. 

Le graife n'est point un accent particulier *, il se met à 
la place de l'aigu^ quand la syllabe accentuée est, comme 
en 'Ko\\k'fyi et xaXc^Cj la dernière du mot, et que ce mot est 
joint par la prononciation à ceux qui te suivent : o xaXoç 
iroi{iLY)v. KaXoç reçoit le grave^ parce qu'il est au mltiett de la 
phrase. S'il était à la fin, et que Tioifii^v fût au milieu, xaX^ç 
garderait l'aigu et teot|Jiy)v prendrait le grave : 6 Ttoif^V ^ 

xceXoc. 

Ce changement de Taigu en grave avertit, non de bais- 
ser la voix sur la syllabe qui en est marquée, mais de don- 
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aer une ëlëvaUon moindre que si elle f^ardait Faiga. Tel 
esl le seul usage du signe appelé accent grave^ et on ne le 
trouvera jamais que sur la dernière syllabe d'un mot. 

Le circonflexe élève et abaisse la voix ëur la même syl- 
labe. Il ne peut donc affecter que des sons qui aient deux 
tems, c'est**à-*dire des diphthongues ou des voyelles ioh^ 
gués par nature. 

Le circonflexe peut aller sur la dernière et la seconde, 
mais jamais sur la troisième. En effet^ la longue qui le re- 
çoit est produite ou censée produite par l'union de deux 
brèves; ^pStjLev vient de ôpaofxcv, ffwjxa est réputé venir de 
(Too{Aa , icpSyfAa de itpiaYf*» ; en sorte que totite voyelle ou 
diphthongue marquée du circonflexe^ équivaut à deux 
voyelles séparées, dont la première aurait l'aigu» Si donc 
Ton écrivait ôpcofjisOa, Qrc;)fji£Ttt, ce serait la même chose que 
6p^[jL80a, tfoofxeta ; et Taigu aurait^ contre la règle, trois syl- 
labes après lui. On écrira donc 6pS[ji66a, erfoiAeta, Tcpi^pLott». 

Par la même raison, il ne peut y avoir de circonflexe 
sur la seconde, quand la dernière est longue. Ainsi Ton 
écrira Hç^y la chasse, et non 6^pa , qui équivaudrait à 

Oiepaa. 

Mais si la dernière est brève et la seconde longue, cette 
longue, en supposant d'ailleurs qu'elle doive être accen- 
tuée, aura toujours le circonflexe : pioTpor ^Xoç, SouXoç, acofAa, 
(aSXXov. G^est donc surtout à la dernière syllabe qu'il faut 
faire attention pour déterminer la forme et la place de 
l'accent. 

Les Hébreux avaient aussi leur accent tonique, aigu, 
grave et circonflexe. Sa notation dans l'écriture était très- 
variée^ et rendait leur langue très-mélodieuse et musicale* 
Leurs grammairiens, pour l'écrire dans le discours, se sont 
servis de différents traits placés de diverses manières au- 
dessus des consonnes $ il est fort peu utile pour l'étude de 
la langue écrite, d'en connaître les figures, et de savoir 
qu'ils l'ont appelé milra sur la première syllabe^ ei millel 
sur la seconde. 

Les Latins reconnaissaient les mêmes degrés de ton que 
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les Grecs, eX les règles de leur aecent tonique sont à peu 
près les mêmes. Leurs grammairiens n'ont point noté ces 
degrés dans le discours. 

Parmi les modernes, les Italiens dont la langue est la 
plus propre au chant, dislii)guent trois degrés de ton ; le 
ton ordinaire, qui ne se marque par aucun signe particu- 
lier, le ton grave qui se désigne par Tacccnt grave, et le 
ton aigu qui s'exprime par Taccent aigu. Ils font de ces 
deux acccns à peu près le même usage que les Grecs* Nous 
ne présenterons que les différences principales. 

En gênerai, les grammairiens italiens n écrivent Taccent 
tonique que dans les livres élémentaires; car la fréquen- 
tation de la société peut en apprendre l'usage mieux que 
les maîtres. D'ailleurs, il se confondrait avec Yaccent 
grammatical qui est destiné à marquer les altérations sur* 
venues à un mot et qui se marque sur les syllabes inter- 
médiaires par notre accent aigu, et sur les finales par 
notre accent grave. Ainsi naiio^ gia, sont surmontés de 
Taccentaigu, parce quils sont pour natiVo, natal ;gr/Ma, il 
allait. Sefvitity rè, ont laccent grave, parce qu'ils se disent 
pour sermfudej servitude ; rege^ roi. 

Observons : l"" Que les syllabes marquées de Faigu ou 
du grave, portent la même élévation de voix que les sylla- 
bes accentuées de même en grec^ et que les graves ont une 
élévation moindre que les aigus au-dessus du ton ordi- 
naire ; 2^ que ces accens grammaticaux s'emploient seule- 
ment pour indiquer la suppression d^une voyelle ou d'une 
syllabe, soit au milieu, soit à la fin des mots, hors ceux que 
l'on a accentués soit par imitation, soit pour marquer le 
ton de la syllabe^ soit par abus*, i^ que l'accent circonflexe 
des Grecs est destiné à marquer ces altérations, et de plus, 
Télévalion et l'abaissement successif du ton; mais que 
l'aigu et le grave des Italiens expriment, outre l'élision et 
la contraction des lettres, le ton aigu et le ton grave, et que 
Taccent est généralement sous-entendu quand il n'y a pas 
de contraction, ce qui évite l'équivoque de deux accens de 
forme .similaire. 

Concluons, contre la doctrine de M. Biagioli (Gram- 
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maire italienne^ pages 392 et suivantes), cfiic raccenl 
grave ne peut remplacer l'aigu, ni l'aigu se substituer au 
grave , et qu'au contraire le circonflexe des Grecs rendu 
simple dans son intonation, serait plus propre à faire le 
service des deux aecens italiens, ce qui permettrait de mar- 
quer l'accent tonique sur les syllabes où il est sous-entendu, 
et faciliterait singulièrement aux étrangers la prononciai"- 
tion d'une langue si propre à l'harmonie. 

Remarquons enfin fque c'est de la succession variée et 
régulière des tons, que naît le rhylhme harmonieux du 
vers italien, et que c'est de sa position dans un mot que 
dépend le choix de la rime. 

Les Espagnols ont deuxaccens; l'aigu, lecirconflexe. Us se 
servent du premier sur les voyelles des syllabes longues, par 
exception. Il faut savoir qu'il n'y a qu'une syllabe longue dans 
tous les mots de la langue espagnole, c'est-à-dîre qu'il n y a, 
comme en'^italien, qu'une voyelle qui porte l'accent toni- 
que dans un mot : c'est la dernière dans les mots terminés 
par une consonne, et la seconde dans les mots terminés 
par une voyelle. Ainsi, dans les mots espanols^ francesy 
amigo, hermanoj les syllabes longues sont lïol, ces^ mi et 
ma, en observant que la syllabe longue au singulier des 
noms, l'est au pluriel. Cela étant une règle générale, on 
ne met point d'accent sur ces syllabes longues de leur 
nature, pour ainsi dire ; mais comme dans la langue espa- 
gnole, il y a un très grand nombre de mots dont la syllabe 
longue s'écarte de celle règle générale^ c'est pour marquer 
ces mêmes syllabes longues par exception, que les Espa- 
gnols se servent de l'accent. C'est ainsi qu'on écrira repii- 
bîica^ ôrderiy métodoy util, etc., parce que les syllabes sur 
lesquelles est posé l'accent, ne sont longues que par excep- 
tion de la règle générale. Ce sont ces exceptions très-fré- 
quentes , qui contribuent à rendre la langue espagnole 
sonore et harmonieuse. 

Les Espagnols emploient l'accent circonflexe sur hs 
voyelles précédées du a:, lorsque cette lettre perdant le 
son gullural du g et du 7 , qu'elle a de sa propre nature. 
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reçoit le soa du x français ; comme dans les mois exainetro^ 
sexâf exitôy exorcisme^ etc. 

Cet accent devient quelquefois si important que lui seul 
change la signification d'un mot; car pràximo signifie 
prochairiy c'est-à-dire semblable, au lieu que proximo 
veut dire près ou voisin- La même chose arrive quelquefois 
en italien par l'accent grave posé sur la voyelle finale d'un 
mot, et en français par Tun de ses trois accens grammati* 
eaux ou imprimés. 

Les Anglais ont aussi leur accent tonique dont il serait 
long de développer les règles; il faut savoir que cet accent 
détermine la mesure du pied de leurs vers et qu'il en 
forme la mélodie. Prenons un exemple de Pope : 

Âchilles wràth, to Gréece the direful spring 
Of woes unnumber'd, héav'nly goddess, sing» 

Il est évident que sa position rend la syllabe sensible-* 
ment plus longue ou moins brève que les autres qui en- 
trent dans la composition de la même mesure. 

Les Allemands ont à peu prés, comme les Anglais, leur 
accent tonique, lequel détermine, outre l'intonation de la 
voix y la durée relative de la syllabe et le mètre ou rhythme 
de^ vers. Exemple : 

Scotos ist ein guter arzt; wér sich sehat hinauf zu ziéhn, 
Und der plagen diéser wélt los za seyn der rufet ihn. 

(Kamler.) 

Les Français ont leur accent tonique comme les Ita- 
liens,' mais il est moins varié et moins sensible dans la pro- 
nonciation. En effet, dans tous les mots à terminaison 
masculine, sans exception^ la voix appuie sur la dernière 
syllabe ; dans tous les mots à terminaison féminine, c'est* 
à-dirc qui finissent par un e muet, elle appuie sur la 
syllabe qui précède l'e muet. H est aisé de sentir, dans les 
vers suivans, une élévation de voix très-prononcée sur les 
syllabes imprimées en caractères italiques : 
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Et k béras s'évanou-tV» 

L'arbre tient b&n; le roseau pUe; 
L9 vent redouble ses ef/br(i. 

(UfomtaouO 

Le dieu poursuivant sa carrt^e, 
Teriai'l des torrf n« de lumière 
Sur ses obsctcr « blasphémat^tir j. 

(LB PraHG W POMnOlf AH.) 

f 

Les règles de l'aeeent tonique français sont au fond à 
peu près les mêmes que celles de l'accent grec et latin ; la 
seule différence que la poésie française peut aroir avec la 
grecque vient de ses muets^ tant à larfin des mots qu'ail- 
leurs. 

La quantité prosodique est la mesure de la durée du son 
dans chaque syllabe de mot. La quantité est ou naturelle 
ou artificielle ; la quantité naturelle est ou brève ou longue. 
La quantité naturelle est la mesure de la durée du son 
dans chaque syllabe de mot prononcée conformément aux 
lois du mécanisme du discours et à celles de la parole. La 
quantité artificielle est la mesure de la durée du son dans 
chaque syllabe de mot| déterminée par l'usage que le 
mécanisme du discours nécessite de celte syllabe dans le 
rapport sous lequel ellecst employée* La quantité brève est 
la durée d'une syllabe qui se prononce avec vitesse et rapi» 
dite. Cest le tems ou la durée élémentaire^ La quantité 
longue est la durée d'une syllabe qui se prononce avec 
lenteur. C'est le tems composé de deux tcms simples. La 
quantité douteuse est la durée qui devient brève ou longue 
arbitrairement, selon Tusage qu'en exige la nature du pied 
et du vers où elle est employée. La quantité douteuse est 
brève dans la prose ; la poésie la fait brève ou longue^ se- 
lon le besoin du vers où elle se trouve. 

Tout son émis est en soi également susceptible d'être 
plus long ou plus bref. Cependant ceux qui mettent f or- 
gane dans une situation difficile è changer, ont par cela 
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même plus de disposition à "se prolonger. Tels sont, en 
général, les sons que nous appelons graves et ceux qui 
sont précédés ou suivis d'une articulation pénible. Il n^y a 
point de langues où il n'y ait des syllabes longues et brèves^ 
et même des longues plus longues et des brèves plus brèves 
que d'autres, et encore^ outre cela, de ces schémas ou 
e muets que l'on n'a pas toujours assez remarqués entre 
les articulations qui paraissent'se suivre, parce qu'ils sont 
plus brefs que les plus brèves des syllabes plus sonores. 
Mais souvent ces différences de durée sont si faibles qu'elles 
sont presque insensibles et tout à fait impossibles à noter. 
Ce sont elles qui constituent la mesure et la cadence du 
disœurs. Plus elles sont marquées, plus la langue est me- 
surée et cadencée. 

La durée des sons, comme leur ton, ne doit être appré- 
ciée dans le discours et notée dans l'écriture que d'une 
manière comparative. Dans la prononciation la plus rapide 
comme dans la plus lente il y a également des longues et 
des brèves. 

Or, le schéva est une vraie voix qui se trouve nécessai- 
rement après toute articulation qui n'est suivie d'aucune 
autre voix, comme l'aspiration faible est une vraie arti- 
culation placée inévitablement avant toute voix qui n'est 
précédée d'aucune autre articulation*, en un mot, le schéva 
est un véritable e muet, seulement plus bref que les voyelles 
reconnues les plus brèves. D'où il suit que ce schéva est 
tout à fait propre à être pris pour unité de durée^ et que 
pour compter les tems dans le discours, il suffit d'y remar- 
quer des voix qui durent autant que deux^ trois, quatre 
ou cinq schévas. 

D'après ces données, nous poserons les règles générales 
suivantes : 

Toute syllabe aiguë ou élevée dans la prononciation est 
plus longue ou sensiblement moins brève que toutes celles 
qui la suivent dans le même mot. 

Toute grave, c'est à-dire, toute syllabe qui s*abaisse dans 
la prononciation, est plus brève ou sensiblement moins 
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longue que celle qui porle Yaccenl Si\g\i : entendement^ 
miséricorde. 

Ou y pour généraliser encore davantage ces règles, dans 
tout mot de plusieurs syllabes, celle qui porte Taccent to« 
nique, est sensiblement la plus longue ou la moins brève 
qu'il y ait dans ce mot. Or, cette plus longue ou cette 
moins brève est toujours ou la troisième quand les deux 
syllabes suivantes sont très-brèves, c'est-à-dire qu elles ne 
y«ilent ensemble qu'un tems : concevoir^ passion^ insensi- 
blement ; ou la seconde quand le mot est de deux syllabes 
ou bien que la dernière est plus brève que celte seconde : 
fieûri^ insensible^ tourmenté, vous rCy -pensez pas^ ou 
enfin la première, quand elle est assez longue pour porter 
successivement relèvement et l'abaissement de la voix : 
tantôt^ ils s* entr aimaient, entendue, violence. 

Les polysyllabes masculins ont donc après l'accent , ou 
une syllabe brève, ou deux très-brèves, c'est-à-dire environ 
la valeur d'un tems composé de deux schévas ; les poly- 
syllabes féminins ont après l'accent, ou le reste d'une demi- 
longue, ou une très-brève, avec \e muet, c'est-à-dire un 
peu moins que la valeur d'un tems, selon l'abbé d'Olivet 
(Prosodie française) , et deux tems élémentaires, selon de 
Tracy (Grammaire générale) y qui prend le schéva pour 
unité de la mesure des tems. 

La prosodie note la durée des sons par des caraclèrcs 
tracés que le discours néglige d'écrire. Ces caractères sont, 
pour la durée de la brève **, pour la longue —, pour la 
douteuse ^» 

L'orthographe française se sert d'accens imprimés pour 
distinguer les différences de durée ou de voix de différens 
sons figurés par le même caractère alphabétique. L'accent 
imprimé marque le degré de brièveté ou de longueur qui 
distingue une voyelle d'une autre ayant la même figure, 
ou qui résulte de la suppression d'une consonne suivante 
qui augmente la quantité du son. 

L'accent aigu donne un son fermé à l'emuet : honnêteté. 
L'accent grave lui donne un son ouvert : procès, il tète, 
il achète. L'accent circonflexe indique la suppression 



d'une con9opne et rend longue h voyella antérieure à celte 
consonne : tempête^ flûte^ gîte, aimât^ qui a'éerivaifiDt 
autrefois tcmpesle,Jlasie^ gi^te^ aimasu 

Il est évident que rac(^ent imprimé eu modifiant k voii^ 
modifie la durée ^ /a , au, sans acceat^ sont breCi ; là » oii^ 
avec accent, sont longs» Mais ce sont d^s mots différena» 
On le voit plus clairement dans cette phrase ; il a demeuré 
à Parisy où les deux a sont de même quantité. Il est donc 
certain que Taccent imprimé doit être plutôt considéré 
comme signe d'orthographe. Nous n en parlons m que 
pour le rapprocher de IVceal prosodique oi en jn^ntrer 
la différence* 

CHAPITRE IX* 

picOJIPOSniON PB L^ÉCRITUm DE LÀ PÀR91JI* 

L'écriture est Part de décomposer les sons de la parole 
par des figures tracées qui (es représentent à nos yeux. 
LMcriture se compose de Talphabet et de Torlhographe, 
LWpAa^e/ comprend les caractères figurés qui décompo- 
sent les articulations et les voix du son. L^orthographe est 
la manière de combiner ces caractères pour décrire Ie& 
syllabes des mots'de la langue parlée usuelle. 

Nous décomposerons donc Pécriture de la parole^ et 
dans ses caractères figurés comme élémens des signes de 
la parole^ et dans les combinaisons qui en sont faites pour 
décrire les mots du langage oral. 

f * Eeritate alphabétique. 

Noua n'aTons que cinq ttoyeltes, mais il est bien nerCoire 
que nous avons plus de cinq vo4x. Nous n*avons que dix- 
huit consonnes , mais il est bien notoire aussi que nous 
avens plus de dix4iuit arttcuktions. Cela prouve donc que 
notre alphabet, malgré sa supéricHrité sur les autres^ est en- 
core inea imparfnit. 

En outre^ nous pefiscrne que pour conserver Fanalogfe 
et bien fixer lee idéeif sur le méeenisme de la parole, nous 
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devons absolument marquer une aspiration faible devant 
toutes les voyelles que nous écrivons sans aucune articula- 
tion ; car, encore une fois , il ne peut pas plus y avoir de 
voix sans articulation, que d'articulations sans voix. C'est 
parce qu'on a méconnu cette vérité que Ton n'a écrit ni les 
schévas après les consonnes , ni les aspirations faibles de-^ 
vant les voyelles ; et c'est cette double négligence qui a 
perpétué l'erreur , laquelle a jeté beaucoup de louche sur 
ie mécanisme de l'écriture alphabétique. En conséquence^ 
nous reporterons l'articulation aspirée parmi les articula- 
tions variables ; nous figurerons ^aspiration fiiible par un 
caractère quelconquo, si l'on veut^ par une espèce de demi 
H, ou tel autre signe analogue. 

Ainsi, pour conserver l'analogie des voix avec les irti* 
culations , nous regardons le scliéva comme une véritable 
voix, qui mérite d'être écrite autant que tout autre. Nous 
le distinguons de l'eu faible, non seuleinent par la durée, 
mais encore par la nuance de la voix. De celte manière, 
nous trouvons autant de voix différentes que d'articula- 
tions ] nous disons plus, nous trouvons une correspondance 
exacte entre les voix et les articulations ^ en sorte que le 
même jeu des organes produit .une articulation ou une 
voix de même nature, sans en conclure cependant , que 
telle voix soit exactement l'effet de telle articulation^ et 
qu'elle ne puisse modifier qu'elle ; mais nous observons 
que telle disposition des organes produit telle artieulatioit 
ou telle voix , et cela nous suffit pour en former la même 
classification. Il est vrai que l'articulation est la nftanière 
dont îe son commence à se produire, et que la voix est la 
manière dont-il continue à nous afTecler, et qu'en consé* 
quence l'articulation doit être regardée comme une cause, 
un commencement, et la voix comme un effet, une suite; 
mais celte corrélation réciproque n'est pas exclusive , felle 
note à aucune la propriété réciproque de modifier l'autre 5 
du moins est-il certain que la mêifie voyelle associée à des 
consonnes différentes produit des effets différons, et que 
la douceur ou la rudesse des syllabes provient de cette 
association. C'est donc dans la nature des voix et des arti» 
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culalions et dans leurs combinaisons qu'il faut chercher 
les principes de la mélodie. 

En conséquence de ces léQexions, nous définissons ainsi 
k voix et Tarticulation : lu articulation est la disposition 
ou forme que donnent à Pexplosion duson les mouvemeus 
des organes, en le décomposant ou articulant; h voix est 
le degré d'explosion que le son à son passage dans la bou- 
che^ reçoit des mouvemens combinés des organes de la 
parole. Nous avons dit que Farticulation est la forme de 
Texplosion^ car une émission d'air peut a^oir lieu sans pro- 
duire de son, si les organes ne se disposent pas d'une cer- 
taine manière pour le décomposer ou articuler. Or, nous 
remarquons deux dispositions différentes dans les ori*a- 
nés ; Tune, par laquelle ils interceptent Témissiob d'air 
pour en faire retentir le son dans le nez, l'autre par laquelle 
ils aspirent l'air par la bouche. En conséquence, nous dis- 
tinguons les articulations et les voix en nasales et orales. 
L'articulation et la voix orales sont ou faibles ou fortes, et 
nous les divisons en deux sortes. Nous ne pouvons remar- 
quer ces deux degrés dans les nasales. D'où il suit que nous 
devons distinguer trois formes générales dans la disposition 
des organesj et diviser d'abord les consonnes et les voyelles 
en nasales, orales faibles ou douces , et orales fortes ou 
tenues. Puis, en observant les mouvemens combinés des 
organes différens qui concourent à la décomposition du 
son dans les dispositionsdiverses que nous venons de noteri 
nous découvrons huit mouvemens différens et parconsé- 
quent huit articulations différentes, huit voix différentes, 
que nous trouvons plus ou moins démêlées par les conson* 
nés et les voyelles qui en sont les signes. 

Après cette décomposition , nous recomposons les divi- 
sions et nous en formons la classification qui est représen- 
tée dans le tableau suivant : 
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Telles sont, à notre avis, les articulations et les voix qui 
existent dans la langue française. 

Ainsi donc, par une première analyse^ nous avons reconnu 
que chacun des sons de Torgane vocal a nécessairement 
quatre manières différentes d'affecter l'organe auditif^ et 
qu'il est doué de quatre qualités distinctes (le tOD,Ja durée, 
l'articulation , la voix), mais inséparables, qu'on ne doit pas 
confondre ni supposer existantes l'une sans l'autre : et par 
un second examen , nous avons trouvé que de ces quatre 
qualités, la première (le ton) est susceptible , dans le dis- 
cours, de trois variations sensibles; la seconde (la durée), 
de cinq; la troisième (rartrculation)^ de vingt*trois^ et la 
quatrième (la voix)> de vingt-trois. Ainsi, le même son vo- 
cal peut varier de cinquante-quatre manières différentes, 
perceptibles à notre oreille ; ce qui , en les multipliant les 
unes par les autres , produit sept mille neuf cent trente- 
cinq combinaisons rigoureusement possibles , si Ton fait 
abstractipn de Taffinité que certaines voix ont plutôt avec 
telle ou telle durée. Il y^a donc jusqu'à 7935 sons vocaux 
réellement différens pour notre oreille^ et par conséquent, 
pour les représenter scrupuleusement, chacun par un signe 
particulier, par un caractère vraiment syllabique, il ne fen- 
drait rien moins que ce nombre effrayant de caractères , 
ce qui serait excessivement incommode. D'où l'on voit que 
si l'écriture purement syllabique (telle qu'on dit qu'est celle 
qui est en usage en Ethiopie) a jamais été employée, ce n^est 
qu'en demeurant extréniement incomplète qu'elle a pu 
éviter de devenir compliquée à un point insupportable. 

Au contraire, en suivant la méthode à laquelle a dû cpn* 
duire la notation du chant, mais à laquelle on n'a pas été 
assez strictement fidèle; en prenant le parti de représenter 
séparément chacune des qualités du son et de ne laisser 
rien à désirer, que faut-il ? 

lo Pour noter les articulations, vingt-trois consonnes; 

2o Pour les voix, vingt -trois voyelles ; 

4« Pour les tons, deux, accens qui marquent les deux 
tons extrêmes^ et n'assignent point de caractère particulier 
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pour les tons moyens qui forment le ton fondamental du 
discours. 

Observons , suivant M. de Tracy, dont la grammaire 
générale nous fournit ces conséquences avec les modifi- 
cations qu^apportent les différences de théorres, observons 
que dans ce système de tout exprimer, on ne peut jamais 
avoir besoin de Taccent circonflexe, c'esl-à-dire qui dé- 
signe que le ton s^abaisse et s'élève successivement dans le 
même son , parce que dès que le ton , comme toute autre 
qualité, change dans un son, il n'est plus le même*, c'en 
est un autre qui lui succède : c'est une syllabe physique 
qui a aussi son articulation, sa voix et sa durée, lesquelles 
doivent être spécifiées. 

40 Enfin , pour les durées , il faut employer les chiffres 
i, 2, 3 et 4 qui marquent les tems que chaque son doit 
durer de plus que les sons les plus rapides et les plus fu- 
gitifs; car il est inutile de donner .un signe de quantité aux 
sons les plus brefs, qui sont regardés comme l'unité de 
durée* 

Ainsi, avec cinquante-deux signes on peut noter jusqu'à 
la plus extrême précision toutes les variations sensibles des 
sons yocaux,, au moins de ceux dont notre langue nous 
fournit l'exemple, et certainement il y aurait bien peu de 
caractères à ajouter à ceux-ci pour rendre l'alphabet abso- 
lument complet et universel ; car les divers langages des 
hommes varient beaucoup par la répétition plus ou moins 
fréquente de certains sons et par l'usage qu^on en fait ; 
mais il y a un bien petit nombre de voix et d'articulations 
réellement distinctes qui appartiennent exclusivement à 
un idiome, et ne se retrouvent jamais dans les autres. 

Nous avons exposé la théorie des sons , et nous l'avons 
vérifiée par l'alphabet de la langue française. MàintjBnant*^ 
voyons comment les autres langues ^nt figuré ces sons^ et 
remarquons les différences propres de leur alphabet. 
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ALPHABET HEBBAIQUE. 



O 

s. 

3 








LEUR 




LEURS FIGURES. 




PRONONCIATION 


• 


S* 

5* 

1 

• 


B g- 

SIS* 
sis 

S 

• 


a 

si 

r 


LEURS FIGURES. 


BS-^ 

§*• i 

o •• 
o,c s 

a o 
8 m'a 


o 

a .. 

S 

s 




1 


N 


X 


Aleph. 


a 


a 




3 


3 




Beth. 


b 


bé 




3 


:i 




Ghimel. 


gh 


ghi 




4 


1 




Daleth. 


d 


da 




5 


n 


n 


Hé. 


hé 


hé 


t 


6 


T 




Ouau. 


on 


on 




7 


î 




Zaïù. 


z 


za 




8 


n 




Héih. 


hé 


hé 




9 


13 


-■ 


Teth. 


t 


té 




10 


1 




lod. 


i 


i 




11 


D 


1 


Kaph. 


k 


ka 




13 


b 


h 


Lamed. 


1 


la 


^ 


IS 


D 


tD 


Mexn. 


m 

* 


mé 




14 


i 


î 


r^oun. 


n 


noo 




15 


D 




Samek. 


8 


sa 


- 


16 


y 




Ain. 


ft 


ft 




17 


D 


n 


Phé. 


Ph 


phé 




18 


^ 


Y 


Tsadé. 


Is 


(sa 




19 


P 




QQoaph. 


q 


qaou 




SO 


n 


n 


Ress. 


r 


(ré 




91 


tr 




Sais. 


sa 


ssi 




Sa 


n 


n 


Thau. 


(b 


• iha 





s^ Ligature unique, qui signifia ^{^ 
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L'écriture hëbraîquei ainsi que nous Parons dit précé* 
demment, ne démêle pas les voix des articulations ; elle 
les confond dans une même syllabe : en un mot, elle n'a 
que des consonnes pour figurer les sons, et n'a point pro- 
prement de voyelles. 

En efi^t, aleph est une articulation aspirée faible qui 
correspond à Tesprit doux des Grecs ; haïn ou hajin est 
une articulation aspirée, forte, qui correspond à l!esprit 
rude des Grecs : ces deux formes de l'aspiration sont com- 
binées avec la voyelle a, et par conséquent signifient à ou 
hà, & ou hà. 

[ié_ est une articulation faible qui est confondue avec 
fe fermé ou aigu \ hè ou héth comprend Taspiration forte 
avec Yè ou grave : par conséquent hé ou hè équivalent à 
c ou héy ^ ou hè. 

Le iod ou iolh correspond au jf français ; c'est une arti-* 
culation aspirée confondue avec Ti ; elle signifie donc l {hi 
faible) ou t [hi grave). 

Le ouau ou vau correspond au v français, et selon les 
formes du son qu'il doit figurer, il équivaut à i^, u, ou 
français j il renferme donc implicitement Tarticulation v et 
les voix li, ou. 

Le samek équivaut à c aigu ou $ sifflant. 

Za%n ou sajin équivaut à s doux entre deux voyelles. 

Schin ou ssin^ équivaut à sch^ ou 5C, ou ss^ ou même s 
sifflant, et répond au sch des Allemands, ou er^ des Grecs. 

Tzadé ou isadé répond au z français ou C grec. 

Thau répond au 6 grec, ou ih anglais^ et se prononce 
comme th français. 

Têth répond au t ou <2 français. 

Quouph ou koph répond au qu ou c guttural français. 

Kaph ou caph répond au x ^^ Grecs^ et se prononce 
comme le k français. 

Phé ou pé répond au 9 des Grecs, et se prononce par le 
phy oixfj ou p français. 

Les autres lettres ne présentent aucune particularité 
remarquable. 
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Lft prononciation mârqaëe dans le tableau du syllabaire 
offre une manière simple et facile de lire Thébreu ) c'est 
la méthode de feu Audran, dont j'ai suivi le cours de lan- 
gue hébraïque au collège de France (1). 

Si cette méthode de lecture n'est point la vraie manière 
dont les Hébreux prononçaient la langue parlée, elle 
est au moins suffisante pour comprendre leur lan^e 

écrite. 

D'autres grammairiens ont essayé de suppléer les voyelles 
par des points qu'ils oùt nommén points-i^oyelles', mais les 
noms en sont si barbares et si éloignés de l'analogie de 
notre langue^ que leur simple lecture suffit pour les aban- 
donner* 

LBiraES COKSXDéfiÉES DAMS LBURS FONCTIONS GAllIllinCAU». 

Les lettres hébraïques considérées comme moyetis de 
décomposer les articulations et les voix du langage oral 
dans la langue écrite, se divisent en lettres principales ou 
radicales^ et lettres secondaires ou serviles. 

Les lettres radicales caractérisent l'idée principale expri- 
mée par un mot et déterminent ce mot comme la racine 
d'où se forment d'autres mots qui en dérivent comme 
expression d'idées secondaires ou subordonnées* 

Les lettres serviles déterminent les variations par les- 
quelles un mot radical exprime oU des modifications d'une 
idée principale ou des relations de cette idée avec d'autres, 
et caractérisent les transformations qu'il peut subir sous de 
nouveaux mots pour signifier des idées-conséquences* 

Quoique toutes les lettres, à parler rigoureusement, 
puissent entrer dans la composition de tous les mots prin- 
cipaux } cependant on appelle ordinairement radicales 
celles qui ne sont jamais serviles, et les autres qui sont à 



(i) {je professeur avait on digne adjoint dans M. Marcel, membre de 
la commission d'Egypte , dont je suis heureux de pouvoir rappeler 
ici les bontés pour moi et le zèle pour la science. 
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lavérité quelquefois radicales, mais dont la nature est de 
faire le service du discours , retiennent le nom de 5er- 
uiles. 

On compte dix radieales et douze servîtes. 

Parmi les lettres servilés on distingue huit lettres for^ 
matives dont la fonction est de former les inflexions diffé- 
rentes des nomS) des pronoms et des Verbes,.en s'associant 
à la racine de ces mots avant ou après^ ou entre leurs radi* 
cales. 

Elles sont donc très-souvent affîxes, c'est-à-dire à la fin 
du mot, pour en former les désinences (les cr^mens ou ter- 
minaisons)^ d'autrefois préfixes,. c'est-à-dire fixées devant 
les initiales du mot pour en modifier le sens et lui faire 
signifier d autres modes, d'autre tems, ce qui répond aux . 
augmens ou redoublemens des Grecs; quelquefois média- 
tes, c'est-à-dire interposées au milieu des radicales pour 
modifier la signification du mot et en figurer les caracté^ 
ristiques oxxjiguratwes* 

Les autres servîtes entrent dans la racine des mots ou se 
profixent généralement aux mots pour en exprimer les rap- 
ports grammaticaux, et forment les connectifs invariables 
(prépositions et conjonctions). 

Deux lettres formatives servent aussi de signes con- 
nectifs. 

Nous allons présenter, dans le tableau ci-après, la clas- 
sification des lettres hébraïques en radicales, ser viles, .for- 
matives et autresr 
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9» 

6 



î 

n 

D 



P 



LETTRES 



i 



K 

n 

D 

n 



s 



3 



n 
1 






O 0» 



o 

o 

«s 



3 



2 

n 
n 



3 



Cr 



OBSERVATIONS. 



(Préfixe), fignifle t», de^ etc. 
(Affixe), signifie i/i, ad^ etc. 
(Préfixe), signifie i, ^, to, le, la. 

(Préfixe), marque la conjonction 
ei avec des valeurs très-Tariées. 



(Préfixe) , abréviatare de ^3 , 
omnis, tout. 

(Affixe), exprime le pronom sin- 
gulier de la <• personne le, loi. 

(Préfixe) , désigne le rapport de 
principe génitif ou le rapport d*at- 
tribution. 



(Préfixe), abréfiature de ^VKi 
forme le pronom conjonclif qui , 
qn», quod. 
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ALPHABET GREC. 

La langue grecque a vingt-quatre lettres dont voici la figure, le nom, 
la valeur et la prononciation reçue dans nos écoles. 

FIGURES 



mafoieulci» 


miuuieulea. 


A 


a 


B 


P6 


r 


Tf 


Â 


è 


É 


t 


z 


ç 


H 


iï 


e 


6 


I 


t 


K 


X 


A 


X 

• 


M 


.1* 


K 


V 


H 


l 


O 





n 


n 


p 


P 


2 


« « 


T 


T 


T 


U 


« 


9 


Z 


X 


▼ 


♦ 


n 


tt 



NOM. 


VALEUR. 


PRONONCIATION REÇUE. 


Alplia. 


a 


Comme a français. 


Béta. 


b 


Comme b. 


Gamma. 


e 


I* Devant toutes les voyelles , comme g 
dans gamme, guéri ; a* devant «y, x, Xi S> 




t 


comme n dans «n^e, aYYtXoç, prononcez 
anguétos. 


Delta. 


d 


Comme d. 


Epsilon 


é (bref) 


Comme é fermé de bonté. 


Zêta. 


«,ds 


Comme ds^ en faisant sonner très-douce- 
ment le d. 


Éta. 


d (long) 


Comme Vê circonflexe de têie. 


Théia. 


th 


Ordinairement comme i, Quelquet-nns , 






d'après les Grecs modernes, le prononcent à 






peu près comme th des Anglais. 


lôu. 


i (voyelle) 


Comme i voyelle. Les Grecs n'ont point 
deJ. 


Cappa. 


k,c,q 


Toujours comme k : Ktxspuv y Cicéron; 
prononcez kikérôn. 


Lambda. 


1 


Comme /, sans avoir jamais le son mouUlé 
des deux U françaises. 


Mu. 


m 


Gomme m» 


Na. 


n 


Comme n. 


Xi. 


x,cs, qs,gs 


Comme x àML%lAlexàndre. 


Omicron 


(bref) 


Comme o. 


Pi. 


P 


Comme p. 


Rho. 


r, rh 


Comme r. Dans les mots français tirés du 
grec r est toujours suivi du h , parce qu'en 
grec r est surmonté deresprit rude. . 


Sigma. 


s 


Gomme s dur, sans jamais s'adoucir entre 


V 




deux voyelles : p.ou9a y muse ; prononces 
mou^a, comme dans le mot effaça. 


*Tau. 


t 


Gomme t , sans jamais prendre le son de 
s devant une voyelle. 


Upsilon. 


«»y 


Comme u de 6utm. Dans les mots français 
tirés du grec , u est remplacé parj' ; Çeçupo;, 
zéphyr. 


Phi. 


ph.f 


Comme/ ou pA. 


Chi. 


ch 


Ordinairement comme A. Quelques-uns, 
d*après les Grecs modernes , le prononcent 
comme le ch allemand. 


Psi. 


ps, phs, bt 


Comme pt dans psaume. 


Oméga. 


Ôong) 


Comme o long de Umtât. 
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Ainsi, Talphabet grec a de plus que le notre^ 1^ les 
deux voyelles longues t), ca j 2"" la lettre double <f ^ les aspi- 
rées 9, x> ^' ^^ reTanche, nous avons de plus que let Grecs, 
les lettres c, q, h, f, j et v. 

Cependant les Grecs expriment notre h doux ou muet 
par une petite virgule placée au'-dessus de la voyelle, ^oç ^ 
habitude^ et notre h fort ou dur par un petit c placé au* 
dessus de la voyelle, ^poc, héros. Ces deux caractères sont 
appelés esprit^ c'est-à-dire aspirations y et distingués par 
les noms particuliers à^ esprit doux, d'esprit rudâ» 

Ces aspirations ou esprits se placent sur les voyelles ini- 
tiales des mots qui ne sont point précédés de consonnes. 
La voyelle o prend toujours Pesprit rude ; les autres voyel- 
les reçoivent tantôt Fun, tantôt Tautre; p est 1« seule con- 
sonne qui prenne Fesprit, et eUe prend le rude si elle est 
seule. Mais, lorsqu'il y a deux pp successifs , le premier 
reçoit i'espril doux^ le second le rude: âp^a6«dv, arrhes. 

Les consonnes 6, 9, Xj renferment l'esprit rade et équi- 
valent, 6, à \, S" ou th^ c2A; 9 à 6', ic* ou bk^ph ; X à ï*> ^^ ou 
ghy ch. 

Les consonnes X, |x, v, <r rejètetit Taspirationr Cette der- 
nière, le (T, se combine 1® avec $ ou t et forment la double 
lettre Ç ; 2<* avec S, «,9 et forme le X, 8* avec y^ >^y ?? et 
forme le l. Ainsi, C»^/ 1 équivalent à Str, tôt, ou dorique- 
ment <^^i êd, wa, 955 Y<y, >t<r, x*» 

LETTRES CONSIDÉ&ésS 9àVê IB^RS FONCTIONS GftàUlfiTICSàLB8# 

Le» lettres coMidérëes suivant l'organe principal qui dé- 
composé le son qu'elles écrivent, dans la combittaisOn 
qu'elles éprouvent en se réunissant pour composer des syl- 
labes et des root», et dans la permutation qu'elle^ exercent 
entre elles selon l'identité d organes^ présentent ta classifi- 
cation suivante : 
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i^ Consonnes, 



Les dix-sept consonnes se divisent en labiales^ gutturales 
et dentales. 



labulbs. 


O0TTUEÂLË8. 


DBZfTÀLBS. 


B 


t 


^ 


it 


K 


T 


f 


X 





f* 




¥ 




X 


a 


* 


ç 


a 



otmsomou. 

9 ittiMttes ou periniittblei : 8 douces. 

8 fortes. 

8 atpiréef* 
4 liqoiOef 9 muablei. 

iimmaables. 
8 doublée 

islflUnle. • • « 



Les muettes s'appellent ainsi parcequ'elies ont un son plus 
sourd que les autres consonnes. Elles seraient mieux nom- 
mées permutables ou muables^ à cause de la facilité qu'elles 
ont de se changer Fune pour Tauire dans la composition 
des mots. 

Elles se divisent en trois ordres^ suivant Torgane principal 
de leur articulation } et dans chaque ordre se sous-divisent 
en douces, fortes, aspirées. Les aspirées sont composées de 
la réunion de Tesprit rude avec la douce ou forte corres- 
pondante, en sorte que f équivaut à 6* ou w;x ^ ï*> ^*>JÎ ^ 

Les liquides sont ainsi nommées parce qu'elles sont cou- 
lantes dans la prononciation et s'unissent facilement aux 
autres consonnes. (a,v sont nommées muables^ parce qu'el- 
les peuvent se changer l'une pour l'autre ou avec des muet- 
tes, comme dans les mots solemnité ou solennité et im- 
miscer pour inmiscer. X, p sont nommés immuables^ parce 
qu'elles se refusent à ces permutations. 

Les doubles sont formées de la combinaison du a avec 
une muette, et, comme nous venons de le dire, équiva- 
lent, ^ à 6(7, TCff, <p<7; Ça t^s, xor, x<^; C & Se ou <i8, 'c<y> ôa. 

Les 17 consonnes, ainsi que nous les avons divisées en 
trois ordres, se permutent Tune pour l'autre, lorsqu'elles 
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se suivent immédiatement dans la composition des mots et 
s'attirent ou se repoussent , selon l'identité d'organe de 
leur énonciation. Lrur permutation s'exerce dans un sens 
perpendiculaire ou dans un sens horizontal, par la vertu 
de la seconde muable, qui force la précédente à se changer 
en lettre du même organe. Ainsi , nous écrivons TSTUfxfAat 
pour TSTUTTfjLai de tÙtttw , Y^YP^f^t**' pour Ysypaçt*** de yp*?**» 
XeXexTat pour XeXeyrai de XeYw, iceTcXeYfAoti pour 7r67rXex[i.ai de 
'jrXsxb), XeXeiircai pour XeXeiêxai deXetëco, [jLejjioXufxîxai pour [AefAO- 
Xuvfxai de [jLoXuvb), {xefAoXuYxa pour [xefxoXuvxa de fxoXuvw, etuçtyiv 
pour £tut:Ôyiv de tututo), 77£7retafAat pour TreirsiOfiLat de iretOo), 
7r£«ppa9(Aat pour Treçpa^ftai de cppa2^(o, ecppaaOïqv pout ecppal^Oyiv de 

Mais si les deux lettres aspirées peuvent se succéder im^- 
médiatement, Pune à la fin d'une syllabe, Tautre au com- 
mencement d*une syllabe suivante, il est rare que deux 
syllabes successives commencent chacune par une aspirée. 
Ainsi, on dit xeôuxa pour Tcôeôuxa passé de 6uw; Teôaçoe pour 
ÔsÔaça, passé de OaTcrti) ; tptj^oç pour ôpt^o;, génitif de 6pt5. . 

Si donc, quelque combinaison grammaticale enlève l'as- 
piration , il faut par compensation la reporter sur la con- 
sonne ou voyelle initiale de la syllabe précédente. Ainsi, 
Tpeço) fait au futur 6pe^(o pour » Tpecpaco au passé passif 
TsOpafAjxai pour T6Tpa(p[xai, iptyta futur ôpeÇ<«^ l^o» futur l^o). 

^•voyellei. 

Les voyelles se divisent en brèves, longues et communes, 
susceptibles on non susceptibles de contraction. 





SaieepUbles 
de contraction. 


Non saieeptlbles 
de contraction. 


2 brèves : 


•>« 




2 longues : 


Tl, « 




5 communes : 


a 


S" 



Les voyelles e, o^ sont brèves de leur nature et réunies 
à elles-mêmes ou à la consonne a, elles forment les longues 
Y), b>. Celles-ci peuvent encore se réunir aux brèves et for- 
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mer des longues plus longues sous la même éiTÎlure avec 
l'accent circonflexe, en sorte que, 1® ee, ea, ey\,se contrac- 
tent par ^ ; 2<* ae, a-jf), en S ; 3<> oo, ow, or„ 603, ao, oco), aou en w. 

Si la voyelle contractée est suivie d*un t, cet iôta s'écrit 
sous la longue , et se nomme alors iôta souscrit. Ainsi aoe 
se contracte en Ç; eat en îi; «st, aifi en ^. 

Si la voyelle principale de la contraction ne se change 
pas en sa longue, le iôta continue de s'écrire à sa suite. 
Ainsi, 001, osi, oy) se contractent en oï. 

Dans ces contractions^ c'est la voyelle de forte intona- 
tion qui absorbe la douce. 

Mais il se fait d'autres contractions où les voyelles expri- 
ment un nouveau son et changent leur écriture. Ainsi, 
eo, eou, oe, 00, oou, se contractent en ou, ou; ee, sa^ en et, dans 
les inflexions des noms et des verbes. 

Outre ces syllabes contractées, il se forme encore d'au- 
très syllabes de voyelles successives par l'addition de (9 v, 
qui ne se contractent point. Voici le tableau de toutes ces 
syllabes différentes,. avec leur prononciation. 

OL se prononce comme â dans hâle. 



fi 


— 


ô 


forêts. 


û 


^ 


6 


tantôt. 


ai, al 


— 


aï 


faïence» 


iif tl 


— 


eî 


pléiades. 


01, 01 


— 


oï.. 


oîlée. . 


au 


— 


au 


tombeau. 


tu 


— 


eu 


neuf. 


ou, ou 


— 


ou 


poudre. 


w 


— 


eu 


(BUf. 


cdu 


— 


où 


goût. 


Ul 


mm^ 


ul 


bruit. 



ALPHABET LATirf. 



L'alphabet de la kngue latine se compose de vingt-qua- 
tre lettres, qui se divisent eu dix-neuf consonnes, b, c, d^ 
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fou pb, g, h, j, k, 1, ra, n, p, q, r, s, t, v, x, z; et cinq 
voyelles, a, e, i ou y, o, u. 

Ces voyelles successives ou réunies dans la même syllabe 
pour exprimer deux sons successifs qui ne sont démêlés ou 
séparée par aucune articulation écrite, forment cinq diph- 
tongues, au, eu, œ (tiré de ai grec), et œ (de oi grec). 

Toutes ce$ lettres isolées ou réunies se prononcent dans 
nos écoles, de même que les lettres françcaises qui leur 
correspondent, avec la seule différence [qu'il n'y a point 
d'e muet en latin, et que les deux U successives n'y ont 
point le son mouillé français. 

II est notoire que cette prononciation n'est point l'exacte 
représentation de la langue parlée des anciens Romains \ 
mais elle nous suffit pour comprendre leur langue écrite. 
Chaque peuple moderne, sans rien changer à l'écriture du 
latin, a sa manière de le prononcer, en l'adaptant à sa lan- 
gue usuelle. 



ALPHABET ALLEMAND. 

L'alphabet de la langue allemande contient vingt-quatre 
lettres qui se divisent en dix-neuf consonnes, b, c, d, fou 
V, g, h, j, k, 1, m, n^ p, r, s, t, w, x^ z ; et cinq voyelles, a, 
e, i ou y ; o, u. 

!• consonnes. 

Figures. Noms. PrononciaUon expliquée par le français. 

B bé Comme b français. 

C tsé lo devant a, o, u, 1, r, k, comme A; 2* de- 
vant e, i, y, 3B, œ, comme ts. 

D dé Comme d. 

F efife Comme f. 

V faou Comme f. 

G gué 1 «> Au commencement des mots devant toutes 

les voyelles et devant 1 , n , r, comme g 
dans les mots geU^ guérite^ g^iàê^ gosier, 
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Figoref . It9iW< Prononciallon 

à 

guttural; de même au milieu ou à la fin 
des mots devant a, o, Uy et après /}; 2** au 
milieu ou à la fin des mots devant e, i, œ^ œ^ 
et après r, ou à peu près comnie ch dans le 
mot allemand ich^ de manière cependant à 
se rapprocher du son guttural et palatal de 
\y français dans le mot pajen; S"" dans les 
mots dërivés du français , comme g* fran- 
çais .• das genîe^ le génie; logi^eny loger. 

H ha 1^ Comme h fortement aspiré s^il est la pre- 
mière lettre d'un mot (et cette aspiration se 
conserve au mot simple dans ses composés)^ 
et si elle se trouve au coqimencement de la 
terminaison heit des substantifs \ 2^ hors 
ces deux cas, le h est muet, et ne sert qu'à 
rendre longue la voyelle qu'il détermine. 

J iûd Comme y dans le mot pajen. 

K ka Comme k. 

L ell Comme 1 français, sans jamais être mouillé. 

M emm Comme m* 

If enn Comme n. 

P pé Comme p. 

Q quoû Toujours suivi d*un u et prononcé A^ou , 
comme dans courbé^ quatuor. 

R err Comme r. 

S ess Comme s française , en sorte qu'entre deux 
voyelles il prend le son adouci de z. Mais 
au commencement des mots , s'il est suivi 
de t ou/jfil se prononce comme ch français. 

T té Comme t; mais s'il est suivi de i, on le pro« 
nonce comme ts* 

W vé Comme v. 

X iks Comme x dans jélexandre. 

% tsedde Comme u^ 
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GoDsonneg successives qui présentent quelques particularités remar- 
quables dans leur prononciation. 

ï'jgures. Noms. Prononciation. 

ch tséha Pour prononcer le ch, desserrez les 

dents, placez la langue contre les 
dents inférieures 9 expirez forte- 
ment la voix ou le son> et pronon- 
cez le mot macheriy faire. Mais 
s'il est suivi de 5, prononcez -le 
comme k français ou l grec. 

sch estséha. Suivi d^une voyelle^ comme ch fran- 
çais dans cherchons i autrement 
comme sk. 

sz estsedde Comme ss dans assassin» 

tz tétsedde Comme ts, de manière à rendre lon- 
gue la voyelle précédente. 

f FoyelUf, 

a a Comme a français, 

e é Comme é français, tantôt muet^ tan* 

tôt fermé ou aigu, tantôt ouvert 
ou grave, 
i i Comme î dans inimitié. 

y ipsilone Comme î long dans/îire. 

o o Comme o dans colorer. 

u ou Comme ou dans sou. 

Voyelles successives. 

aa Comme â long dans pâleur. 

œ ou a ou a Comme ai dans raison. 

ai Hapidenaent , comme ahi dans tra- 

hison, en prononçant successive- 
ment chaque voyelle avec le son 
propre à sa voix, 
ay Comme ahi dans trahison. 
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Figarei. rfom. ProDoaeUlioD. 

au Rapidement, comme ahou, en rléla- 

chant le son de Ya de celui cfou, 
prononcés successivement, 
au ou au Bapidement» comme éhonj à peu 

près comme Jéhu prononcé Jéhou 
à la manière allemande. 

ee Comme é aigu long dans Orphée. 

Mais si les deux e sont distingués 
par l'usage en deux syllabes con- 
sécutives , elles se prononcent sé- 
parément avec leur son propre. 

ei Rapidement, comme éhi^ de manière 

à faire entendre successivement le 
son propre de chaque voyelle. 

ey . Rapidement comme éhi, 

eu Rapidement comme éhou^ sans ap- 

puyer sur Faspiration douce qui 
est naturellement sousentcnduo. 

ie * Comme i dans vie^ de manière que 

le son soit presque imperceptible 
à Toreille, excepté dans les mots 
dérivés d'une langue étrangère où 
r^ se fait entendre plus ou moins^ 
selon sa position : asi-eiï^ his^ 
torie* 
o ou d Comme eu dans bonheur. 

u ou ù Comme u français àansjlûie. 

Nous avons écrit Talphabet allemand avec les caraclcros 
romains déjà usités chez les Allemands dans plusieurs édi- 
tions d« leui*s ouvrages classiques. Cependant les peuples 
de TÂllemagne continuent à se servir des anciens caractè- 
res gothiques, d abord employés par les moines vers la fin 
du quatrième siècle, ensuite par les premiers imprimeurs, 
mais dont les Italiens modifièrent la forme angulaire^ et 
formèrent le caractère appelé romain^ qui fut adopté suc- 
cessivement par les Français, les Espagnols, les Hollandais, 
les Anglais et les Suédois. 

TOM. !• 5 
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Remarquons aussi que les Allemands, outre qu'ils tbnt 
des lettres majuscules ou capitales le même usage que nous^ 
s'en servent encore au commencement de chaque substan- 
tif et de tout inot pris substantivement. 



ALPHABET ANGLAIS. 

!• Confonnes. 

Pigateê, Komsi Prononciation expliquée par le français. 

B bi C!bmmé h français ; mais il est muet s'il 

est précédé d'un m ou suivi d un f j 
làmb (agneau), 'debt (dette). 

C ci Comme c; ihàis il prend le son de ck 

devant les terminaisons qui commen- 
cent par e, z, suivi d'une voyelle: 
oceaÀj ancient. 

D ai Comme d. Il est muet dans quelques 

mots entre plusieurs consonnes : 
Tiandselj êtrenhe. 

C effe Comme /; mais comme p dans le con- 

nectif invariable o/, et reprend sa 
prononciation naturelle dans les com- 
posés d'o/l 

G dgi 1^ devant a, o^ u, comme g français 

dans la même position ; 2^ devant e^ 
I, Yj comme ag; 8" devant e suivi 
d'un «, comme gu (get) ; 4® devant un 
huire g^ tomme deux O^aggét): 
4» devant i\ souvent ^oJanme gM (lo 
give) ; quelquefois guttural, dotix, dg 
(giles); 6* muet, s'il est suivi dans là 
bême syllabe de /n ou n : phUgm'^ 
. gnau 

H êtcbe Comme li dur. Muet dané thàrnes\ tîiilti 

7%omàsi ihymè. 

3 dgé Comme dg. 

K ké Comme k. Muet aevant ii: J(no^\ 
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Fiforei. N«nii« Prononclatioii, 

L elle Comme /^ mais jamais mouillée. Il est 

muet lorsqu'il est im médiatement pré* 
cédé d'un a et suivi d'un /) k^ m, 
ca^ tdlk^ balni; dans would^ could, 
should^ et quelques autres mots. 

M emm Gomme m» 

N eau Gomme n» Muet 8*ii est précédé d^un m 

dûû% la même syllabe : h/mn^ to cort" 

P pi Gomme pk Muet devant le s de psalm^ 

pmlmisty pstâmody. 

Q kioU Toujours suivi d'un u et prononcé 

tomme dans le mot français quoii 
quake^ qumch^ queen^ quick, to 
^liotei 

R ait Gommé n 

5 «8S Gënéraleme&t comme s sifflant dans les 

inémefe pi9siti«ns ; comme z dans les 
métees postlioDS » c'est-à-dire entre 
deux vK^Y^kfSé Voici les irrégularités : 
1® comme ^ ^ifflant^ s'il est précédé 
4ilittiédiatem«ht de c^fi Ar, p, t^ dans 
h métne sytt&be (republics) ; ou s'il 
est Ééfiaré dt ces consonnes par un e 
Éiuet ihterposé dans lîa ttyème syllabe 
(grapes); 2^ comme z s'il est précédé 
immédiatement de toute autre con- 
40MM <^flè ieS sus-Mominéesy ou s*il 
est détaché des consonnes de ce der- 
nier cas par un e muet interposé } de 
même à la fin des mots ou il «st im- 
médiatement précédé d'un e grave 
{wisher^Jlies}^ à la terminaison plu- 
rielle des noms en €« et des «mAio'' 
syllabes {pleas^ 4^^ has^ wàsi, 15); 
^0 comme ch dae^s les tenamaisôns 
seate^ seous, sia j âans les terminai- 



Figurei. Nom!. 



il 



V vi 

W doubliou 



ex 



zedd 
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Prononeialioo. 

sons 510/Ï, surcy précédées d'une con- 
sonne ; dans les mots sugar, sure\ et 
leurs dérivés ; 4® comme g dans les 
terminaisons sier, sion^ sual^ sure, 
précédées d'une voyelle; ô"" muet 
dans isle, island, demesne, viscounU 
Comme f ; mais l"" muet entre 5 et 2: 
castle^ hx)stlei\ et dans ofien^ tosof" 
ten^ mortgage ; 2* comme s sifflant 
dans satiety^ satiété; 3* comme ch 
dans les terminaisons liai, tian^ tiene^ 
tient y tiouj tions, à moins qu^elles ne 
soient précédées de s ou de x. 
Comme a;. 

Comme ou s^il est suivi d'une voyelle 
ou d'une h muette, wal^r. 11 est nul, 
et o se prononce ou dans ivAo, whùm, 
whose, two : il est également nul dans 
whole, wholly, whotesome^ sword, 
answer\ de même après r, write^ 

Comme ^5 il la fi a d'une syllabe; comme 
gz à la fin d'une syllabe suivie d'une 
voyelle accentuée : luxuriant, etc. 

Comme z. Mais comme j dans les ter- 
minaisons zier^ zure^glazier^ azuré. 



COKSOMUIS 81ICCE8BIVB8 DANS LÀ IléMB 8TLLABB. 



Ch se prononce le plus souvent comme tch, church» 
Exceptions : 1® comme ch, s'il est précédé de /, n : welch, 
hrartch, et dans les mots dérivés du français \ 2^ comme 
k dans les mots et noms propres tirés du grec: Achilles^ 
dans arch devant une voyelle seulement : archangeL 

Gh le plus souvent muet et toujours après un i : might 
( pourrait), night ( nuit ) ; comme p dans hiccough ( ho* 
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quel), et comme/ dans quelques mots: enough ( assez }^ 
laugh ( rire ), draught (trait, coup ). 

Ph ordinairement comme /: philosophy. Comme v dans 
nephe{p{neytM)^ ;>Aia/ ( fiole ), 5{6/;/ien (Etienne). Mais si 
ces deux consonnes appartiennent à deux syllabes succes- 
sives 9 elles ont chacune séparément leur son naturel : 
shep - herd ( berger ) . 

«ScA comme sk: school (école). ^ 

kSA comme c/i •• ^Aar7ie( honte). 

Th a deux prononciations ; l'une douce, l'autre dure. 
Pour prononcer le th doux, avancez la kngue entre les 
dents rapprochées; serrez-les contre les dents supérieures^ 
et en faisant un effort de voix avant de retirer la langue et 
de serrer les dents, prononcez les mots ihat. Pour pronon- 
cer le th dur , disposez les dents et la langue de la même 
manière, et en expirant fortement la voix avant de retirer 
la langue et de desserrer les dents, prononcez le mot ihin 
(mince). 

Mais ces deux lettres se prononcent séparément lors- 
quelles appartiennent à des syllabes successives: goat- 
herd ( gardeur de chèvres). 

a» Foyelles. 

Les voyelles (a, e, i, o, u, ) conservent ordinairement le 
son indiqué dans l'alphabet, lorsqu'elles terminent les syl- 
labes; elles se prononcent presque comme en français 
lorsqu'elles se trouvent au commencement ou au milieu 
des syllabes. 

Cependant Va lient un peu plus de Xe français ; Vo lient 
un peu de l'a; Tu tient beaucoup de To faible ou de eu 
dans le mot neuf. Le tableau suivant est destiné à dbtin- 
guer les différentes espèces de sons que ces voyelle» peu- 
vent exprimer ; Tusage apprend les applications et excep- 
tions cpii en sont faites dans la prononciation. 
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yonusi «oMiDiaiu nmui. 



S 



,1 



um iiûNoifailio» 






t 



1 



aï 
ouaï 



8 



«•«w 



é 
I 

iCNl 

aï 



^ 



I 



è 
«à 

y 



à 

ë 1 

â 



•t 


«? 


i 


P 


ft 




eu 


e 


«u 

1 


! 


à . 


«u 


«a 


1 


< 





I 



>«"Hn«^M«aHii«aaaa« 



Me, netf ère, ber, tnîbe. 
Like^ fin^ pîfne, 4irt* 

Magiiify,l)eaaty| only. 



ft=n« 



yonuM ivecBssiTB mt imcmxm Mm pam u «âiai muBB. 



PRgNpNÇIiTIpN. 




baac, Aaron. 

Gaetar, Michael. 

A-im; day; complaisant» aisle. 

Qaoly extraordinary. 

TodanbfUwdry; aunl; lau- 
rel ; to gauge. 

Ear, |>read, bear. 

Flambeau, beauty. 

Bee, been.^ 

Heir, rcceivc. 

^eople , leopwrd , geometry, 

Géirge. ^'^ 
Peucé, few. 

Dey. 

To believe, lo die. 

Toast. 

Foe, iboe» does. 

Boot, door, blood, good. 

Pout , conesiry , amour , 

court, tbongbt. 
FowK flow, tovn. 

Due, virtae«] 

r t 

Suit, fruit. 
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ALPRABCr ITALIEN. 



Fiiaiw. 


Romi. 


B 


bt 


C 


ci 


D 


di 


F 


eff 


G 


dgi 



H 



T 



V 
Z 



acca 



L 


ell 


M 


emm 


N 


enn 


P 


pi 


Q 


cou 


R 


err 

f r 


S 


ess 



ti 



VI 

dzêta 



I I* Consonnes. 

^PrononeiatiOB expliquée par le françtii. 
Comme h français. 

V devant «, o, u, comme k 5 2* devant e, i, 
comme tch. 

Comme d* 
Comme Jl 

V devant a^ o, m, comme g français dans 
gai^ gosier \2'' devant e, i, comme dg^ 
à peu près, dans adjudant^ sans desserrer 
les dents et en portant Tarticulation des 
deux consonnes sur la voyelle sui- 
vante. 

Comme une aspiration à peu près imper- 
ceptible à Poreille, 

Comme /• 

Comme/». 

Comme n dans ennemi. ' 

Comme p. • 

Toujours suivi de u et prononcé kou , 
comme dans quatuor. 

Comme r. 

Comme s^ observant de l'adoucir en deux 
voyelles: asia (prononcez a^ia). 

Commet dans amitié^ ne pouvant avoir le 
son de ts devant i suivi d'une voyelle , 
parce qu'il sç trouve alors remplacé par 
z: au lieu de intentione^ on écrit géné- 
ralement inlenzione. 

Comme v. 

Comme ts : uizio (prononcez W^/o). Quel- 
quefois comme dz: /o ^lo ( prononcez 
d^zio). 
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C0N80IIKBS successive DANS Là IfÊMt STLLABC. 

Fifnres. 

Ch devait toutes les voyelles^ comme k : oche^ occhi 
(prononcez ôké, okki). 

Se lo devante, i\ comme cAdans cherchons ^ scemarej 
2<* devant les autres voyelles et les consonnes , 
comme sk : scacciare, scherzare. 

Gh ComxûQ g àtm^- guérite ^ g^uiWe , observant que ^ 
n'est suivi de h que pour modifier son articula- 
tion devant e, i, et lui donner le même son que 
devant a, o, u:purghi^ leghe. 

Gl lo devant i comme // mouillés dans saillie, si à Fî 
succède immédiatement une autre voyelle et si 
gli se trouve dans les pronoms et déterminatifs, 
dans les désinences des noms qui au singulier 
se terminent en ie, ib, et dans celles des verbes 
io: eanagUa\ vogUe; gli y eglino, quegli '^ 
mogli ( pluriel de moglie)^ perigli ( pluriel de 
periglio\ pigU^ tu prends (de piglio). 2« Hors 
ces cas, gl^ quoique suivi de ij se prononce 
ainsi que devant a, o, comme dans les mots 
français négligence j gladiateur^ glorieux : we- 
gUgenzaj gladiatore^ glorioso*. 

Gn Suivi d'une voyelle, comme g^n dans les mots ma- 
gnijicence^ cocagne^ magnifique^ oignon. 

Zz Tantôt Uy pozzo (potso) ; tantôt ds^ rozzo (rodso). 

Ce Comme tch dans les mêmes cas que le c, avec cette 
différence qu'ils rendent longue la voyelle pré- 
cédente. 

?î Co^re^ l Et rendent longue la voyelle 



Ss Comme . sifflant ( P'^^cédente, 



1 
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A Gomme a tantôt bref, tantôt long. 

E Gomme e tantôt aigu, tantôt gnyei ftna pouvoir 

être muet comme en français* 
X Gomme i tantôt fort, tantôt doux* 
O Comme o tantôt fermé, tantôt ouvert 
Toujours comme ou, tantôt bref, t^tôtlong. 
Il serait trop long de développer ici les cas où ces voyel- 
ks ont ces nuances de son : c'est Tobjet de la prosodie 
italienne. 

u#0 comme né en faisant succéder rapidement les deux 
voyelles ^uine forment (ju'une syllabe. Aère (prononcez 
ae-re ). 

Au successivement et rapidement comme àou dans 
une seule syllabe: uûrora ( prononcez aoiiro-ra^; la, ie, 
îo, tu, successivement et rapidement^ ia^ îé^ io, iou dans 
la même syllabe : hajey ciascuno , giostra. Mais si Xi 
porte faccent tonique , cet accent fe détacbe et en forme 
tine VOIX réparée : mio'{mUo). 

îi forment un î long et s'écrivent à la fin des mots par 
jj figure du 7 français. 

{^ ue^ id^ no successivem^ént et mpidement oua^ H)ué, 
ouij tmo^i ^m la m^ne isyUabe : 'quanéo , jquesto^ cui^ 
uomû% 

D'après ces tableaux des consonnes et dès voyelles , on 
voit que les Italiens n ont que IT conso]|nes et 5 voyelles ; 
en tout 22 lettres élémentaires au moyen desquelles ils 
peuvent peindre les difierens sons de leur langue parlée. 
!Dfooë leur «v^As do^né la piVmonciatiôn des Toscans, un 
peu différente de celle des Romains^ qui^ au lieu de hh ^h 
diy prononcent ie, ce, etc. Quant aux voyelles', les Ro* 
mains leur donnent également unç aspiration pl^s fortQ 
c|ue les Toscans, 
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La lançm ilafietiM ti*a èone point les lettre) /, h, x^ y, 

el faificfiklioii aspirée ph. /est remplacé par gi: giàllo^ 

gif^fOf giastot jaime, joog, juste, K est suppléé par ci 30 

par s o« ff# ; y paf { ; pA par /. Ainsi les Iialiens écrivent 

• Alessandro^ kX^Wïiàxe^filosQfQ^ philosophe. 

ALPHIBET ESÎÀGKOIi. 

m 

WigÈtH. |7oms« Prononciation expliqués par le françaii. 

B bé Comme l français , avec une articula- 

tion très-r approchée du v: ainsi, 
caballo , escribir , se prononcent 
presque cai^alloj escrwir. 
C ce 1 devant a , o , u , comme h. 2® devant 

e^ i\ comme c dans cécité y avec un 
léger grasseyement. Dans le premier 
cas, il ne peut s*adoucir comme le 
français dans effaça^ façon ^ car ce 
signe est remplacé par j^. 
D dé Comme d. 

F ef Comme/: 

G gue 1^ devanl a,OyU, lyr^et devant e , 1, 

précédé de u, se prononcé comme gf 
français devant gai^ gosier j guttu» 
rai ^ guérite y guider à moins que 
dans ce dernier cas Vu ne soit sur- 
monté d^un tréma ou deux points 
pour le détacher à\xg^ comme dans 
s^erguenza (prononcez verguenza). 
2^ SHl est immédiatement suivi de 
e , i y il prend le son de jota. 
H ha Comme h dans harmonie sans jamais 

reprësenler l'aspiration forte. 
J jota Cette articulation est une aspiration 

forte de même organe que le ch al- 
lemand. Pour le prononcer, desser- 
re^K tes depls, placer la langue coiitre 



Flgorei. faon». 



L 


el 


M 


emm 


N 


enn 


P 


pé 


Q 


quou 



R er 
S es 



té 



V vé 
X equis 



zéd 
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f rononcUtion eipliqitéfl par le françaii. • 

les dents inférieures , expire^ forte* 
ment l'articulation gutturale et pro- 
noncez le mot jurgina , sorcière. 
Gomme /• 
Comme m. 

Comme n dans ennemi. 
Comme p. 

Toujours suivi de u, et prononcé 
10 cou devant a, o, et devant e , i, 
si dans ce dernier cas ïu est sur- 
monté de la diérèse ou tréma ; 2** -k 
devant e, /, si Yu ne porte point de 
diérèse : Adquisito^ conquista (pro- 
noncez adcouisito , conkislo). 
Comme r. 

Toujours comme s dans sensation. Au 

commencement des mots, s^il est 

suivi d'un c , il se supprime, et, s'il 

est suivi d'une autre consonne , il 

reçoit un e devant lui sciencia^ 

science; estudio (studium)» étude. 

Gomme t dans latitude^ sans jamais 

recevoir le son de s dans les cas où 

le t français prend ce son ; car alors 

en espagnol il se remplace par c : 

sehsacion , sensation* 

Comme i^* 

P Devant une voyelle^ comme jota ou 
ch allemand : exemplo , exercitar^ 
2^ devant une consonne ou à la fin 
d'un mot ou devant une voyelle sur- 
montée d'un accent circonflexe , 
comme es ou x français : extremo , 
carcaXf examinar. Il est, en bien 
des occasions, remplacé par le dou- 
ble ccj comme z dans zizanie» 
Comme z dans zizanie. 
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COMSONNM SUCCIS8ITBS. 



Figura. 

ce 

GH 



double 
céha 



LL double 1 

N Dcontilde 

RR double r 



Prononciation expliquée par le français. 

Comme es ou x français: diccionario. 

Devant toutes les voyelles, comme tch, 
ou c italien devant e, i: chticheria , 
excepté dans quelques mots tirés 
d*une langue étrangère : chimera , 
prononcé quimera$ christo pro- 
nonce cristo» 

Comme //mouillés français, ou comme 
gli en italien. 

Comme gn français et gn italien, dans 
magnanime^ magnànimo. 

Comme r , et. rend grave la voyelle 
précédente. . 



»• FoyeU<s, 



a 
e 

y 



aspire 



o 
u 



o 
u 



Comme a français, tantôt bref, tantôt 
' long, suivant sa position. 

Comme é tantôt aigu, tantôt grave, 
sans jamais être muet. 

Comme i, tantôt bref, tantôt long. 

Ce signe est un i aspiré correspondant 
au j français, ou h presque imper- 
ceptible à Toreille \ il a le son de l't 
précédé d'une aspiration très-douce: 
lunto^ joint; y ayi^fta, jujube 5 j^o, 
je; ya, déjà ; j'ace/ife, gisant; j^er/io, 
gendre ; yerba , herbe ; jelmo , 
heaume ; yerro ou mieux hierro^ er- 
reur, etc. 

Comme o, tantôt fermé, tantôt ouvert. 

Comme ou^ tantôt sourd, tantôt plus 
sonore. 



Cette voyelle, prëcédëe de g^ q^ et sui- 
Tiè de à) d| conserve le son de ou, 
et avec a, o, se'prononce g^oi^a, coua. 
Maià ai, étant prëcédéé de g-, ^, elle 
est àilivie de e, i^ elle ne fait que 
Inodifier Tarticulation deis cdn^bn- 
beà, et leur donne le même son que 
dans leà mots français guérite ^ 
guide, question^ inquisition^ c'est 
tommë ën.italien gh^ ch^ devant e, 
i'y ^gûèro, conquista. Pour lui ren- 
dre lé àon guttural de ou, en le éur- 
ihtifaté de la diérèse ou deux points : 
h)ergûenza^ aaquisiià. Dihé Icà syl- 
labes gàa^ guo^ qua^ quOj Vu n'a 
pas besoin de diérèse, parce que s'il 
est supprimé, le gf ou ^ placé devant 
a, o, n'est pas susceptible de deux 
sôhà toàniâe devant e, i. Si donc lu 
devient nul dans la prononciation 
après gr, il se supprime; mab s'il 
reçoit cette nullité après q, cette 
consonne se Remplace par c* 

VOTËLLSS SUCfCESSiIrBi* 

Led voyéltés sliccessi ves ià y ië , lo, ua^ ue et ni , dans 
la méûîe syllabe^ se proûoncent rapidement avec la voix 
propre à bbàcUne : elles ne présentent aucune irrégularité. 



Enréâumabt ces explications de Talphabet, on voit : 
l"" que la langue espagnole a t8 consonnes, 6 voyelles, en 
tout 23 lettres élén^entaires au moyen desquelles elle peut 
décomposer les paroles du langage oral dont elle forme la 
description ; 2^ qu'elle n^a point les consonnes A, ph^ de la 
langue française, et qu elle les remplace, par c,yi 
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A fontes ces lelires nous avons donné lorlhograplië et la 
prononciation du dialecte castillan, adopté par TAcadémié 
espagnole comme Ife plus parfait de ceux que parlent leà 
peuples de TEspagiiè. 



i' ORTHOGRAPHE. 

L'ortographe est la manière vraie et correcte de repré- 
senter aux yeux la langue parlée par les caractères figurée 
de la langue écrite. Ce mot est grec : opOoypacpitt vleiit de opOoci 
réctus, et de Ypa?«*'> scribo j sa valeur étymologique est donc 
peinture^ ou représentation régulière. 

L*orthographe est l'usage que récriture fait dés caractères 
élémentaires de Talphabet (1) dans les diÛPérentes combi- 
naisoiis qui forment les syllabes artificielles, expressions 
(des syllabes naturelles. La prononciation est Tusaigè que là 
parole fait des articulations, des voix avec la durée èï lé 
ton dans les différentes combinaisons qui forment les sylla- 
bes naturelles, expressions des idées, élémeiis db là pensée. 

L'orthographe est donc la peinture de la prononciation', 
comme U prononciation est la représentation de la décom- 
position de la pensée ; lorthographe est à la langue écrite 
ce que la prononciation esta la langue parlée.Âinsv rbrtho- 
graphe a dû toujours suivre et a réellement suivi, tant 
qu'on a pu, la prononciation, quoique souvent par des 
moyens très-maladroits. 

Car tantôt un caractère manque, et on en réunit plu- 
sieurs pour exprimer une seule articulation; tantôt fe 
même caractère a successivement plusieurs valeurs. Quel- 
quefois une voix ou une articulation n^a point de signes; 
d'autres fois on peut les rendre de cinq ou six façons diffé- 
rentes. Souvent la voix est sous-entenaué, et on înei db 



i(i)Mot dérivé du nom des deux premiers éaractèred tfe b M^^ 
grecque; alpha et bém^ 



suite plmicurs consonnes, en se persuadant quelles appar* 
liennent à la même syllabe : souvent aussi, c'est l'articula- 
tion qu'on néglige, et deux ou trois syllabes voyelles qui 
se suivent forment ce qu'on appelle des diplitfaongues et 
des iripthonguGs, qui ne sont autre chose que des syllabes 
ou des sons differens confondus ensemble. De là il arrire 
qu'on ne connaît point lee syllabes rénllesj et que celles 
qu'on distingue sont presque toutes arbitraires et conven* 
tionnelles. Presque toujoui'S les modifications du ton sont 
confondues avec celles de la durée ou de la Tois ; et pres- 
que jamais elles ne sont marquées régulièrement non plus 
que celles de la durée. 

En un mot, nos alphabets, vu leurs défectuosités et le 
mauvais usage que nous eu faisons, c'est-à-dire nos vi- 
cieuses orthographes, méritent encore à peine le nom 
dVcriture. Ce ne sont réellement que de maladroites ta- 
chygraphies qui figurent tant bien que mal ce qu'il y a de 
plus frappant dans le discours, et en laissent la plus 
grande partie à deviner, quoique souvent elles multiplient 
les signes sans ulililé comme sans motif. 

En effet, par le détail que nous avons présenté des al- 
phabets, on voit que les huit langues comparées parvien- 
nent à décrire plus ou moins nettement les 23 articula- 
tions et les 33 voix du son figurées par l'alphabet français ; 
que par un plus ou moins grand nombre de lettres élémen- 
taires et par leurs combinaisons diverses elles peuvent 
noter plus ou moins bien les 23 consonnes et les 23 
voyelles qui forment les élémens nécessaires des signes 
artificiels de notre Ungue écrite; et qu^enfin les mêmes 
. lettres n'ont pas toujours la même prononciation dans tes 
différentes langues parlées. 

Or, cette diversité de prononciation vient de la diversité 
des climats, qui exerce une influence nécessaire sur l'or- 
gane vocal et le rend ononcer 
certaines articulations i ies Alle- 
mands ne peuvent pas krticuler 
nos // mouillés j ils di: au lieu 
de fiUe. Ces U mouilléi pronon* 
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cer pour les personnes nées à Paris ; elles les changent lui 
un mouillé faible et disent Fersayes pour Fersailles^ 
bouyon pour bouillon^ à peu près comme les Allemands 
prononcent le g entre deux voyelles dont la subséquente 
est un e ou t. Cependant , ces derniers émettent par g 
suivi de l une articuhation très - approchante de nos // 
mouillés et g^/. italien, et disent bien moglich (possible), 
comme nous disons meilleur. Ils ont dpnc aussi Tarticula- 
tion nasale mouillée. L'espagnole est la seule des huit lan- 
gues qui commence par des // mouillés^ si Ton excepte Ti- 
talien pour le pronom gli. Les Hébreux et les Grecs n'a- 
vaient point celte articulation, ni le son nasal fort de gn 
français et italien, ou n espagnol. Les Hébreux avaient le 
ch qu'ils appelaient schin^ comme les Français ont le sch 
ou c/i, les Allemands le schy les Italiens le 5C. Il y a, dit-on, 
des peuples en Amérique qui ne peuvent prononcer hs 
lettres labiales b, p^f^ tn. Les Allemands, qui aiment les 
aspirations, donnent ordinairement au &, d, le son fort de 
p, t, et écrivent souvent ces dernières lettres pour les pre- 
mières; ils font du i;, qu'ils appellent ^aou, une articula- 
tion plus forte que le /*, qui est la plus forte du v français. 

Les Italiens, qui aiment les sons doux et coulans^ rcjè- 
tent le x et substituent 5, 55, ce, articulations moins rudes, 
comme dans les mots Alessandro, cccellenle; le seul mot 
XantOy fleuve du Xante^ est excepté pour le distinguer 
de santo, saint. Quelquefois la langue françaises, sans 
rien changer à Técrilure, imite dans la prononciation 
cette manière d'adoucir le son âpre du x et le prononce 
comme qz dans examen ^ exercice; comme ss dans 
soixante^ Bruxelles^ jiuxerre; comme z dans deuxième y 
sixième. De même elle adoucit le s entre deux voyelles et 
le prononce z : raison, vision. Les Espagnols, qui ont 
pour méthode d'écrire les paroles du son comme ils les 
prononcent, n'ont que très-peu de ces irrégularités dans 
leur écriture. Ils aspirent ordinairement le b et lui don- 
nent à peu près le son du Vj qui est un b faiblement as- 
piré. 

L'Académie française a donné aux lettres prises isolé- 
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ment une prononciation plus conforme aux sons Tocauk ; 
c'est de suppléer après la consonne Te muet, qui est la 
Toix naturelle à toute urticulaiion qui n'en a point d*aùtt*& 
exprimée. En conséquence, 6, c, rf, /, m, n, doivent sfe 
prononcer be^ ce, de^ fe, me, /le, etc. j aU lieu dé ôe', céf 
dé, effe, emme^ enne, que la routine avait conservés. S'il 
est vrai, comme nous Tarons dit, que la voix suit naturel-^ 
lement la consonne comme sa continuation ou consé-*- 
quence, il est évident qu'elle doit être suppléée après lacdki- 
sonne et jamais devant elle, et qûé c'est Une erreur dé 
prononcer essù comme enne, etc. 

De tels rapprochemens et d'autres semblables que Toti 
peut faire, sont fort utiles pour rendre raison des change^ 
mens arrivés à certains tnot^ qui ont passé d'une langue 
d^ns une autres 

Il est donc démontré que la diversité des lieux habités 
par les peuples introduit tiécessairement de la diversité 
dans leurs langues parlées, et que la différence des sdtiâ 
vocaux fait naitre la différence d'écritui'e de leurs alpha- 
bets. 

C'est encore le caractère des sons vocaux représenter 
par les lettres qui détermine les circonstances de la combi* 
naison de ces lettres pour former les mots de la langue 
écrite. En effet, chaque nasale a sa correspondante orale 
faible ou forte avec laquelle elle peut se lier ; m se lie natu- 
rellement avec i, p, comme dans imbibé, impitoyable 5 n 
se lie facilement avec d ou ty comme dans Ândroma(lué^ 
antre. Celte attraction présente une singularité remarqua- 
ble, c'est que m ne peut se lier qu'avec b et p, tandis que 
n se lie bien avec toutes les autres consonnes, excepté Ô et 
p. De plus, cette attraction ne s'exerce que dans une sue- 
cession où ta nasale précède et l'orale suive * car si l'orale 
précède, la nasale exige qu'elle se change en lettre dé 
ntéme organe : ambition, empire*, annexer pont àdnexèfi 
annoncer pour adnoncer. 

Les consonties^ orales, comme nous venons de le dire, 
sont faibles ou fortes, douces ou rudes, suivant la nature 
des arliculattoits qu'elles représentent. Elles sôût ainsi plus 
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tDU moini lianteS) plbs ou moins dociles à se succéder ^ les 
unes se suivent coulamment et avec aisance, les autres se 
froissent et se brisent dans leur choc. Si une faiblic vient à 
être suivie d'une forte, les organes^ prenant la disposition 
l*equise pour articuler celte lettre forte, donnent le son fort 
à la faible tjuifprécède, en sorte qUe celle qui doit être pro*- 
noncêe là dernière^ change celle qui est devant^ en letlra 
de même organe \ la forte change la faible en forte, et la 
^ible fiiit que la forte devient faible. G est ainsi que le b 
de stribo se change en p dans scripsi, scHpium \ et quoique 
tious écrivions abèent^ absolu^ nous prononçons €ipsentj 
apsolu. Le / est facile après le r, let le r est pénible après 
le /. Deux labiales ne peuvent s'allier ensemble^ non plus 
l^ue deuî dentales , dont Tune est la faible de l'autre ; le 
^à^sage d'une labiale à une dentale est facile du faible au 
faible, comme dans abdiquer'^ du fort au fort dans apce- 
Vxde\ du faible au fort, dans obtenir ^^ et très-pénible du 
faible* au fort^ dans cap de Bonne^Espérance, que l'on est 
obligé de prononcer cab de Bonne^Espérance. Nous 
ëprouvons de la difficulté à prononcer le x après le si^ et 
réciproquement, cbmme Quintilien Ta remarqué dans ces 
mots : virtus xercis^ arx studiorum. 

L'imperfection des signes conventionnels qui ne peignent 
]pas exactement les articulations et les voix, a fait imaginet 
les différens caractères d'expression dont les uns modifient 
la prononciation, d'autres combinent les signes, soit pour 
l'euphonie, soit pour l'idée, et les autres décomposent des 
syllabes conventionnelles. 

Les oaraclères de prononciation sont 1® la cédille (') 
partie inférieure du sigma final (c), qui se place en fran- 
çais devant a^ o, wi^ façade^ Jaçouy reçu^ 2^ l'esprit doux 
(') et l'esprit rude (') qui remplaçaient dans le grec de vé- 
ritables aspirations gutturales simples, et dont le dernier 
s'écrit dans nos orthographes par le h: ^poç, héros ^ mais 
sans se prononcer dans tous les mols^ honor^ honneur^ 
comme le faisaient les Romains; Z"^ les points- voyelles avec 
diverses fijures^ lesqueb sont dans l'hébreu des points 
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mis aa-dessous des consonnes , et destinés à écrire les 
voyelles. 

Les caractères de combinaison sont.: lo Tapostrophe Q, 
virgule élevée au-dessus de la place d'une voyelle finale qui 
se trouve élidée, soit pour Teuphonie devant ia voyelle 
initiale du mot suivant: T amitié^ t honneur, iilarrwe, 
soit pour l'idée devant un mot suivant auquel le premier 
s'intercale^ granàHmère, grandUchose^ grancCcIière ; 2» le 
tiret ou trait (-) qui unit deux mots, expression d'une seule 
idée, avant-coureur^ arc-boutantj ou qui sépare deux mois, 
expression d'idées différentes, viens* tu? Irai-je dans ce 
lieu'ci? pa'^t'^n dans ce lieu^là. 

Les caractères de division développent une syllabe en 
deux autres*, ce sont 1<» le tréma ( •• ) qui figure laspira- 
tion faible au milieu ou à la fin des mots pour empêcher 
que deux syllabes écrites par les mêmes caractères ne 
soient prononcées delà même manière, ciguë, comme 
Jigue\je haïs autrefois, comme je hais maintenant ^ 2^ la 
diérèse ( •* )dont les poètes grecs et latins se servaient pour 
diviser en deux une syllabe qui était une dans la prose ; 
comme «t^e pour «i^e, syluœ pour sylyœ, soluëndum 
pour sol\^enddm. 

La langue française est la seule des huit langues compa- 
rées qui fasse usage de la cédille. Elle écrit les esprits grecs 
par le h faible et fort. Elle se sert de l'apostrophe pour 
supprimer la voyelle finale des déterminatifs et des pronoms 
placés devant une autre voyelle, donne-men pour donne 
me en, lame pour lu ame, Ihomme pour le homme. Le 
déterminatif ma devant les noms féminins, au lieu de per- 
dre sa finale, se change en la forme du masculin : on dit , 
mon ame, mon amitié, pour ma ame, ma amitié, ou pour 
m'ame , ni amitié. Elle se sert du firet et du tréma dans 
les cas déterminés par les règles précédentes. 

L'hébreu n'ayant point séparé les voix des articulations, 
et par conséquent n'ayant point de caractères propres aux 
voyelles, ne peut faire aucun usage de nos signes d'ortho- 
graphe. Lrs caractères que certains grammairiens ont pla- 
cés au-dessus ou au-dessous des lettres hébraïques servent 



— 85 — 

à exprimer les voix, le ton, la ponctuation, et non à modi- 
fier ces voyelles, puisqu'elles ne sont pas écrites. 

Le grec ne connaît ni la cédille, ni le tiait, ni le tréma. 
Il se sert de l'apostrophe en prose, et surtout en poésie, 
pour éviter la rencontre désagréable de deux voyelles dont 
les sons ne peuvent se succéder d'une manière convenable 
à l'euphonie. Ainsi, il écrit «ir' cfAou pour amt^w, de moi, 
a;p* f)[iiov pour oLTco ^{Mov. Dans ce dernier cas, ^ est changé 
en. ff, parce que la voyelle suivante porte l'aspiration 
nide. 

La langue latine ne se sert ni de la cédille, ni de Tapos- 
trophc, ni du trait, ni du tréma. Nous avons déterminé 
Tusage qu elle t<iit de la diérèse. 

La langue allemande n*emploie dans son orthographe que 
Yapostrophe et le tiret. Elle se sert de l'apostrophe pour 
supprimer non seulement la voyelle finale, mais même la 
Toyale initiale du mot suivant : er spracKs^ il le dit, pour 
er sprach es. Elle donne au tiret une double forme pour 
le distinguer du trait, et s'en sert 1^ pour lier un modi* 
ficatif avec un nom propre, un mot étranger avec un 
mot allemand , ou un mot étranger avec un autre 
mot étranger, lorsque ces mots expriment une même 
idée, comme gross^pohlen^ la grande Pologne ; pnVaf* 
lektion , leçon particulière ; justiz-collegium , collège de 
justice; 2o pour marquer après un mot qui entre en 
décomposition, l'ellypseda mot radical ou principal, lors- 
que celui-ci se trouve déjà réuni avec un autre mot sui-* 
vanty et qu'il forme successivement deux composés qui 
désignent deux idées parallèles, comme ober-und untergC" 
weht\ hautes et basses armes; die border^und hinterftisse^ 
les pieds de devant et de derrière. Hors ces deux cas, les 
mois composés ne. doivent point être séparés; on doit 
donc écrire derabenstern, l'étoile du soir, et jamais aie/uf- 
stern. Si Ton rencontre ailleurs le trait d'union ou de divi- 
sion, c'est à la fin des lignes^ lorsque le mot n'étant pas 
fini, on veut indiquer par ce signe que la suite se trouve 
au commencement de la ligne suivante. Tel est l'usage 
qu'on en fait, même dans les autres langues. 
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La JangQd allemande se sert aussi du Irait pour séparer 
les difTérens sens des phrases, ou pour marquer les chan- 
gemens d'interlocuteurs, et par conséquent remplacer les 
expressions ditM^ répondit-il. Dans Fun et l'autre cas, ce 
n*est plus un signe d'orthographe, c'est un signe de pone^ 
tuation. Les autres langues modernes ont également ce 
trait de ponctuation, et l'écriture l'allonge pour le distin* 
guer du trait d'orthographe proprement nommé tirei. 

L'espèce de tréma qu'emploie l'allemand sert, non à di- 
viser les syllabes, mais à modifier la voix, au lieu du petit 
e qui se place ordinairement au-dessus des voyelles : ainsi, 

on écrit trâge pour îrage^ shçn pour shor^j gfunen pouf^ 

grunetii 

JLa lai^gue apglaiae fait usage de lapostroph^i ppur mp^ 
primer une voyelle et même une consonpe, ^pit ^u com* 
mencament, soit au milieu^ soit à la fin des mots Ve pour 
mrcj o^er pour oy^er^ hd pour haue. Elle ne connaît niTa 
cédille^ ni la diéràse. Le trait lui ren4 le même service que 
dans les autres langues qui l'admettent. 

La langue italienne se sert de l'apostrophe pour mar« 
quer 1 elision des voyelles e, i, à la fin ou qu commence» 
ment de certains roots. Ces voyelles ne se suppriment dans 
les mots terminés en ce, ci, gcy gi, que devant les mots 
qui commencent par e^ i; autrement les oopsonn^s c, g^ 
liées aux voyelles a, o, i/, changeraient nécessairement 
d'articulation. Ainsi, Ton ne peut écrire ni prononcer 
dolc* ardore, faS ardenti, piagg^ àpriche^ san^ modifier 
Tofgane propre des consonnes c, g. Par la même raisQp> le 
déterpiinatif g/r ne peut perdre sa finale que dans le cas 
eu le mot suivant commence par un i voyelle de méiHe or^ 
gane, gV impetj pour gli imperj pour gli imperf. On dirm 
donc gli amoriy degli amorij etc. Mais les déterminatib 
àdlo\ alla^ dalloy avec leùïs autres formes, peuvent per* 
dre leur voyelle finale devant to^le espèce de voyelles ini-s 
lialesdes mots suivants. C'est une élégance d'élider la finale 
du délerroinalif féminin /a, comme rinnoceme donzeUa^ 
pour la innocente dxmzella , [enfante famigUa pour h 
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mvan^a fiWiigUa.^ Gepetidaiit^ si râisbn rendait obscur 
ou équivoque le rapport du nom, elle ne se pratiquerait 
pas. Ainsi, il faudra dire pour la netteté de la diclion : la 
irmocente soffra per voi, au Heu de F innocente^ eto.^ Pin- 
Tiocenie sciure pour vous. Sous celte forme il se confon- 
drait aTec le masculin lo qui s'élide toujours, et l'on ne 
saurait si Ton parle d'une femme ou d'un ^omme. Les 
Toyelles accentuées ne peuvent pas être élidées, parce que 
toute voyelle accentuée suppose déjà un retranchement 
fait. Le mot che et ses composés benchè^ percha^ etc., 
sont exceptés, parce que cet accent ne se trouva sur Ye 
final que pour marquer la place de IViocent tonique. 

Si , au lieu d'élider la dernière voyelle d'un mot , on 
élide la première du mot suivant, Fapostrophc sç place au 
eommenceïQent du second mot ; mais cette élisîon ne peut 
avoir lieu que dans le cas où le mot précédent se termine 
par une voyelle : ainsi, l'on écrit et l'on prononce, tmo'l^ 
mondo, hassonfèmo, pour tutia il mondo^ ha^so injerno,, 
C^te élision est très-favorable à l'harmonie. 

Les poètes et les orateurs italiens pratiquent à ta fin des 

mots des élisions de syllabes entières que l^s graniinainens 

appellent r^tranchememyet qu'ils n'indiqupnt p?is (qvijours 

par l'apostrophe. Ainsi, dans tpvis Içs mots terminés t\i e, 

o, précédés de Z, m, /i, r, on peut ret|•^nçhe¥; Ig vpye||p 

finale et écrire i^uol^ siam^ pour vuale^ siamo> sq^y gmn^ 

quel, bely pour santOj grande^ qu^llo^ bellQ. Ces retpan^ 

ehements n'ont pas lieu si le mot suivant po^pme^ce par 

un s suivi d'une consonne •, on doit toujours écrire, j^wo 

stupore^ uorna stupido. Il se fait des retranchpmpnâ plus 

considérables que Ton note p^r l'apostrophe, tels que bel 

ou be pour begliy quel ou que pour quegliy ^o pour v^or 

gliy m^ pour mezzo ou meglioy e pour eglh 9«^* Rfl^^ 

quali^ té pour tieni, re pour rege^ et plusieurs î^Rtrcs que 

l'usage fait connaître. Quelquefois ces retrancijiempp^ i)e 

sont pas marqués de l'apostrophe, con^rne ^marp») ^war<?> 

awar, pour amarono ; poteron^ poieroj poler^ pour po- 

terono ; dan pour danno ; stan pour Hanno* Il n y a 

d'autre^ règles pour déterminer Us circonstances de ces 
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retranchemens, que l'euphonie et le rhyihtnê de la phrase 
oratoire ou poétique. 

Si les mots en italien s'altèrent par des élisions et des 
retranchemens , ils reçoivent en revanche des accroisse- 
mens, soit dans leurs premières^ syllabes soit dans leurs 
finales. Ces accroîssemens sont nécessités par Teuphonie qui 
ne souffre pas ordinairement que plus de deux consonnes 
se succèdent immédiatement dans la phrase, sans être di*- 
visées par Tintervention de quelque voyelle : ainsi, au lieu 
de con studio , avec étude ] per sdegno, par dédain, on 
écrit con istudio^ per isdegno. Cependant^ il y a beaucoup 
de circonstance où cette augmentation produirait une 
mauvaise consonnance; et Ion dit mieux Tarte delben 
scrwere que Tarte del bene scribere. Il faut du ^discerne* 
meut et de l'oreille pour pratiquer cette règle avec suc« 
ces. 

On ajoute un d aux connectifs a, e, o, lorsqu'ils sont 
suivis d'une voyelle, et Ton écrit arf, à; ed, et; orf, ou. 

Les Italiens n'emploient ni la cédille, ni le tréma, qui 
sont inutiles dans leur système d'écriture. 

La langue espagnole ne fait usage ni de la cédille ni de 
Tapostrophe. Elle se sert du tréma sur u après ^et"^, pour 
lè détacher de ces consonnes et lui donner sa voix naturelle : 
ou 9 questor^ question. 

Les Espagnols , pour donner au n le son gn français et 
italien, posent sur cette consonne une espèce de s renversé 
qu'ils appellent ^7£3?e^ c'est-à-dire titrer et ils écrivent mon- 
iana^ montagne; £'5pana, Espagne. Ce signe d'articulation 
remplace le double n dont ils se servaient anciennement ; 
car ils écrivaient montanna^ Espanna.Ce signe a donc une 
destination bien différente du caractère d'abréviation que 
nous employons pour indiquer la suppression de quelque 
lettre dans le corps d'un mot ; en effet, lorsque nous écri- 
vons cornent^ conaître, nous surmontons la syllabe mutilée 
du signe abréviatif, non pour modifier l'articulation^ mais 
pour marquer le retranchement d'une lettre. 

Des observations précédentes il résulte.quenous n'avons 
pas une peinturé fidèle de la parole, et que nous n'en pos- 
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sëdons qu'un croquis informe , ou il est difficile et même 
impossible de la reconnaître. En effet, beaucoup dcTues 
de nos orthographes sont tout à fait contraires à Tétymo- 
logie, au lieu de la conserver* Quoi qu'il en soit de ses dé- 
fectuosités , elle est moins sujète que la voix à subir des 
changemens de forme ; elle devient par là même déposi- 
taire et témoin de Pancienne prononciation des mots^ et 
elle facilite la connaissance des étymologies, qui n'est pas. 
sans mérite ni sans utilité. Cest aux étymologistes qu'il 
appartient de puiser des principes dans l'histoire même de 
rorlhographe, et non d'en entretenir les défauts: les Ita- 
liens, qui ont banni le ph de la leur» n'en sont pas moins 
des étymologistes. Il est donc évident que l'histoire des 
changemens successifs que l'orthographe a éprouvés , 
donne les lumières les plus sûres et les plus curieuses sur 
Tétymologic de certains mots, et que l'écriture représentera 
fidèlement la prononciation et de manière à ne pouvoir s'y. 
tromper, et pluselle suivra de près ses moindres altérations, 
plus l'histoire de l'orthographe sera instructive, non seu- 
lement sur Torigine des mots, mais sur la manière dont 
le génie de chaque langue tend à les modifier par Tu- 
sage. 

Uorthographe est la dépositaire des usages de chaque 
langue, le répertoire des formes qui constatent la pronon- 
ciation d'une langue* C'est donc dans Torthographe que 
l'on dislingue par la prononciation une langue parlée d'une 
autre langue parlée. En effet, une langue est la totalité des 
usages propres à une nation pour exprimer les pensées par 
la voix. C'est la notion la plus précise et la plus vraie que 
l'on puisse donner des langues^ parce que l'usage seul en 
est le législateur naturel, nécessaire et exclusif. 

Le traité dogmatique de l'ortho graphe peut se diviser en* 
deux parties: la lexicographie^ dont l'office est de fixer les 
caractères élémentaires et prosodiques qui doivent repré- 
senter les mots considérés dans leur état primitif et avant 
qu'ils entrent dans l'ensemble de l'élocution ^ et la logo- 
graphie^ dont TofEce ea de déterminer les caractères élé- 
mentaires qui doivent marquer les relations des mots dans 
l'ensemble de renonciation de la pensée. 



CHAPITRE X, 

LÀNGVES I>8 L*B8rAXT KT LiNGXnSS 1»U DISCOURS. 

Après ces dëveloppemens^ sur Torigine et la formatian 
des langues, pour rexposition desquels il n^a pas été néces- 
saire d^imaginer des machines ni de rêver des miracles, ît 
noua reste, pour compléter l'analyse (1) de l'origine des 
langues (2), à les considérer dans l'esprit comme nous les 
avons considérées dans le discours. 

Or, comme le dit Condillac, la pensée, considérée eu 
général, est la même dans tous les hommes. Dans tous , 
ajoute-t-il, elle vient également de la sensation ; dans tous; 
elle se compose et se décompose de la même manière. 

Les besoins qui les engagent à faire lanalyse de la pen-- 
sée sont encore communs à tous ; et ils» emploient tous i 
cette analyse des moyens semblables, parce qa'ils sont 
tous conformés de la même manière. La méthode qu'ils 
suivent est donc assujétie aux mêmes règles dans toutes 
les (langues. 

Mais , dit encore Condillac, cette méthode se sert dans 
différentes langues de signes différens. Plus ou moins gros* 
sière, plus ou moins perfectionnée, elle rend Jes langues 
plus ou moins capables de clarté, de précision et d'énergie, 
et chaque langue a des règles qui lui sont propres. 

On peut donc considérer les langues dans l'esprit et 
dans le discours.^ Si vous considérez les langues dans le 
discours, dans la multitude des sons émis et modifiés par 



■•^i*WP«W""*^«"^i"«— ■'-^^^■■^•^^P^». 



(1) Le mot ankaîyte^ qui signifie décomposition ou réduction d'un 
tout à ses parties élémentaires, vient du grec avaXuvic, dissolution, 
résolution, dérivCd'ava, et de Xucd, je dissous. L'analyse est l'opposé 
de la synthèse , auvOsai; , composition, dérivé de auv, ensemble, et dé 
TiTiîfAi, placer, mettre.Voir p. 9. 

(â) Systèmes de signes pour représenter les idées , systèmes em-s 
pruntés à la voix articulée par la langue, linguay les lèvres, ete. 
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Torgaiie toe^I ^ vons compterez autant de langues que de 
nationB. • 

Si faisant abstraction de toute cette diversité d^aecensel 
d'articulations, vous considérez la parole comme pouvant 
s'appliquer aux divers objets de nos connaissances, vous 
verrez sortir de cette nouvelle considération une nouvelle 
classe de langues aussi nombreuse ou plus nombreuse même 
que la première. 

D'un coté, vous aurez les langues hébraïque, grecque^ 
latine, allemande, anglaise, italienne., espagnole, française ) 
de Tautre, vous trouverez toutes les langues des arts et des 
sciences, les langues de la morale, de la chimie, de Tastro- 
nomie, de la grammaire, etc : en un mot, on aura d'autant 
plus de langues qu'il y aura plus de peuples, que le nom* 
" bre des idées acquises sera plus grand, et qu on sera plus 
avancé dans la civilisation. 

Ainsi, outre cette quantité innombrable d'idiomes dont 
chacun sert de communication à tous les individus d'une 
même contrée, et toutes les langues plus ou moins savantes 
qui se partagent entre elles les vocabulaires des nations, il 
existe chez tous les peuples une langue toujours présente, 
qui est distincte de toutes les autres, mais qui les pénètre 
toutes pour leur donner la vie. Nous la nommons la /^/i- 
gue de Vesprit. 

C^tte langue, qui est la méthode analytique de décompo- 
ser la pensée, se sousdivise en deux espèces ; car, ainsi 
que nous l'avons dit précédemment, l'esprit pour analyser 
la pensée, procède de deux manières \ ou ihigit au dehors 
de l'âme sur les objets, causes occasionnelles des sensations 
et plus exactement sur les sensations elles-mêmes ; ou il 
agit au dedans dç l'ome sur les sensations démêlées, sur les 
perceptions^ sur les idées. 

Dans le premier cas, il va des idées aux sensations \ dans 
le second, il va des sensations aux idées. Mais pour aller 
des sensations aux idées, il faut qu'il ait déjà décomposé 
ces sensations en idées ; et pour aller des idées aux sensa- 
tionis, il n'a qu'à substituer aux idées les sensations de di<* 
vers objets eq les çonibiniint en tableaux. Il est doucév)- 
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dent que Tune de ces méthodes se trouve toujours plus ou 
moins mêlée à l'autre, et que rarement on la parle et dans 
toute sa pureté. 

La méthode qui procède des idées aux sensations, nous 
la nommons la langue de T imagination ^ celle qui pro- 
cède des sensations aux idées, nous Fappelons la langue 
delà raison ou. du raisonnement. Ces deux langues se 
partagent entre elles le domaine de nos connaissances : la 
langue de Timagination revendique les beaux-arts , la 
poésie ; la langue de la raison , les arts du raisonnement, 
les sciences. L'une et Tautre modifient Tusage des signes 
variés qui figurent les sons, de la parole; chacune les com- 
bine d'une manière différente et en fait un discours dis- 
tinctf La langue de Timagination procède par le mètre^ par 
le rhytlime^ei forme le discours mesuré y dont les phrases 
cadencées se nomment vers^ qui eàt ou métrique^ comme 
celui des Grecs et des Latins, ou rhylhmique, comme ce- 
lui des Français, des Italiens, des Espagnols, qui le ter- 
minent par la rime^ c*est à dire par l'idenlilé de conson- 
nance finale, et le circonscrivent dans un nombre déter- 
miné de syllabes cadencées par Faccent tonique ou métro^ 
rhythmîque, comme celui des allemands et des anglais, qui 
emploient la rime et le mètre, ou simplement me^urie, 
c^cst à dire circonscrit dans un certain nombre de syllabes 
sans rimes, tel que l'emploient quelquefois les Anglais, les 
Italiens, les Espagnols, sous des noms différens, entre au- 
tres sous celui de vers blancs, La langue delà raison pro- 
cède par le discours simple qui suit la succession des dé- 
ductions d'idées, et dont les phrases nombreuses, c'est-à- 
dire proportionnées dans leurs nombres ou parties symé- 
triques et graduées, prennent le nom de prose^ qui est ou 
didactique, comme celle des ouvrages philosophiques, ou 
oratoire, comme celle des ouvrages d'éloquence. 

De là vient la distinction de la langue des poètes et de la 
langue des philosophes etorateurs, dès les premiers siècles 
du genre humain; on a eu des poètes avant d'avoir des 
philosophes ; car l'esprit agit au dehors avant d'agir au de- 
dans de lui-même ; il combine, il généralise des sensations 
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avant de déduire^ d abstraire des idées 5 il perçoit des idçt\s 
individuelles et générales , avant de percevoir des idées 
abstraites et particulières ; il fait des substitutions avant de 
faire des déductions. Donc la langue de Fimagination s'est 
développée avant la langue de la raison. Nous ne préten- 
dons point que Tune ait existé avant Taulre ; car aussitôt 
que Thomme décompose sa pensée, il raisonne 5 et le 
raisonnement commence avec Tanalyse de la pensée. 
Nous voulons dire que le raisonnement s'exerce sur 
deux objets , sur les sensations et sur les idées ^ qu'en 
changeant Tobjet^ il change de nom, sans changer de na- 
ture ; qu'il s'appelle imagination lorsqu'il opère sur des sen- 
sations, et raison lorsqu'il a pour objet des idées, et que sa 
méthode de procéder s'appelle langue^ dont celle de ttina- 
gination détermine les premiers progrès, et celle de la rai« 
^071 développe et perfectionne ces progrès. L'une est la 
continuation de l'autre, sous un changement déforme, 
dans un autre point de vue; mais toutes deux se prêtent 
un appui mutuel. En effet, l'on trouve dans VIliade et 
V Odyssée d'Homère, dans X Enéide de Virgile, les éléments 
de la philosophie et des sciences. 

Les langues ont leur type primitif dans la nature soit 
des idées soit du sentiment qu'elles sont chargées d'expri- 
mer, et qui fait leur caractère de vérité. Les langues du 
discours ont pour modèle les langues de l'esprit, et la vérité 
du discours consiste dans sa conformité à la pensée. Les 
langues de l'esprit ont pour type la langue du sentiment, 
le langage de la nature. D'où il suit que la vérité de la pen- 
sée est sa conformité au sentiment, à la nature. 

Or, la nature humaine a quatre caractères ; le physique, 
le civil, le moral, l'intellectuel: car l'homme est gouverné 
par quatre principes: l'instinct, l'honneur, la conscience, 
j'intelligence. Par conséquent, si nous considérons les lan* 
gués rationnelles ou du raisonnement dans les caractères 
que leur impriment ces quatre principes, nous aurons les 
langues de la physique, de la politique, de la morale, de 
la métaphysique ou plutôt de la philosophie qui les cm* 
brasse toutes comme leur centre d'unité et de It^mière. 
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Si nous cbibpai<bbs tes lAàguës isdùs ces caràttèi^is^ H6lis 
découvrirons leur ):)rogtès ^ leur perfectionileiûeht, lëui* 
décadente. D'Uh côté, noUs Tertons dans les emprunts 
qu'elles se sont faits mutûlenemehty leur filiation^ leur gë - 
iiëratiôii ; d'Un autre côlé, nous trouVet-ons dans le genre 
de connaissances (^u'ëlle^ sont le plus propres à exprimer, 
le génie et les mœurs des peuplés qui les parlent ou qui les 
Ont parlées. 

Sous cet aspect, nous Verrons, psir exempte, les langues 
(de rôrient abonder en termes serviles etB^jects, conformes 
à Tétat de îservitude et d'abjeclion des nations de cette con- 
trée ; les sentimens dé ces nations s^exalter f>ar des hyper- 
boles incroyables, jusqu'à parler de leurs rois comme ils 
f)arlaientde la Divinité, et d'eux-mêmes comine des repti- 
es les plus abjects et les plus méprisables ; leurs langueâ 
fréquemment tomber dans l'enflure et le boursouflage j 
enfin les Grecs d'Asie, souvent dominés par leurs voisins, 
dégénérer dans leur langage, au point d'admettre ce luxe 
asiatique et cette exagération inconnus à l'école pure et 
sévère d*Àlbènes. 

Sous l'autre aspect^ noUs trouverons la langue anglaise^ 
par eitmple^ abondante mais irrégulière , et manquant 
d'analogie^ parce qu'elle emprunte du grec les termes qui 
sont d'usage dans les lettres et dans les sciences ; de Titâ- 
lien, ceux qui sont relatifs à la musique et à la peinture ^ 
du français^ beaucoup dé termes militaires , et du flamand 
un grand nombre de phrases usitées dans la navigation^ 
outre qu'elle avait déjà hérité d'une bonne partie des mots 
de la langue de ses conquérans ; d'abord les Romains^ puis 
les Saxons et les Normands. 

Si nous décoiiiposbtis lé langue d'uil peuple dàhs les 
mots primitifs d'où les autres se sont formées, nous décou<- 
trirons le genre de connaissances qu'il cultivait principa- 
lement, et son caractère dominant. Ainsi, lious Vêtirons là 
langue des Romains toùjourlft engagés dad^ des gUërres et 
des ^révolutions^ devenir, comme leurs idées, labûniante en 
termes propres à Texpression û^s HppotVs politiques, àûx 
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féciU de Thistoife et à TëloqUiËnce populaire, ^\ manquer 
dé termes philosophiques, au pbint que Cicéron se trburë 
obligé de les oréer, eii créant à Rome la philosbfihie dbhl 
jusqu'alors la culture avait été laissée aux esclave^ et aùjt 
atTrauchis. 

Ainsi, dans les républiques cohfédërëes de h Gréce^ i|iii 
produisirent les hommes les plus polis, lés plus braves et 
lés plus sages de la terre, où Ton vit s'élever dans le court 
espace d'un peu plus d'un siècle, des hommes d'état, dei 
guerriers, des orateurs, des historiens, des médecins^ deâ 
poètes, des critiques, des peintres, des sclilptèUrâ, deé 
architectes, et enfiti dés philosophes^ nous remarqueront 
uti langage Véritablement empreint de ce génie sublime et 
universel ; une langue riche et abondante comme la ma- 
tière qui en était l'objet; des mots parfaits en tout genre 
comme les idées dont ils étaient les signes ; en un mot, des 
expressions convenables à toutes les espèces de composi- 
tions, ornées partout des couleurs du sentiment et né là 
peinture des mœurs. 

Aussi Horace a-t-il dit des Grecs : 

Graiis ingenium, Graiis dédit ore rotundo 
Hasa loqui, etc. 

{ï)e arie poetica^ 

Da style et de Tesprit lé Gréé a la puissance ; 
Avide de la gloire, avant tout il Tencense. 

(MoUÉtAbt.) 



CHAJPITRË XI. 

tÉodlIfOSITK»! BB Là PBOPOSlTfOir* 

Nous ftvmii démontré que tout système de signes est un 
langage, que toute émission de signes est Une lang^ ; nous 
ayons décomposé le langage et les làhgùes dàriS kS dif- 
férentes méthodes dé signes qui analysent là pensée. Màîlk^ 
tenant^ nous deVous dire, en conséquence, qtie lotit cifiplôi 
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d'une langue est un discours ; pour prouver cette consé- 
quence, nous décomposerons le discours dans les diverses 
combinaisons quHl fait des signes artificiels pour analyser 
la proposition. 

Certaines actions des hommes^ dit feu Destutt de Tracy, 
sont des suites nécessaires de leurs perceptions ; elles de- 
viennent les signes certains de ces perceptions aux yeux 
des autres hommes. Ces signes sont ou des gestes ou des 
cris. Nos perceptions sont ou des impressions directes ou 
des rapports perçus entre elles ; ainsi les gestes et les cris 
représentent ou des idées isolées ou des propositions. Mais 
ce n'est point en commençant à sentir qu on démêle ses 
idées et qu on les isole. Ce sont d*abord les affections que 
nous causent nos sensations dont nous sommes émus, et 
auxquelles nous obéissons. Ces affections sont des espèces 
de jugemens que nous portons^ et que nous manifestons 
sans en distinguer les parties. Ainsi les premiers signes re« 
présentent des propositions tout entières : ce sont de véri- 
tables interjections (1). 



(1) « Les inteijections, dit Harris, dans son Hermès ou Grammaire 
universelle , ne concoarent avec aucune partie du discours , mais on 
les prononce seules, on les jette en quelque sorte dans la pensée sans 
qu'elles en altèrent la forme, soit relativement à la syntaxe, soit rela- 
tivement à la signification. » 

Il en conclut que les Grecs les rangeaient fort improprement dans 
la classe des adverbes, et que les Latins ont mieux fait de les séparer 
des autres mots et de leur donner un nom qui les en distinguât. 

(c Les interjections, continue-t-il, ne sont pas tant des adverbes que 
des sons accidentels, certaines voix de la nature plutôt que de l'art, 
exprimant les passions ou les mouvemens qui s'élèvent spontanément 
dans notre àme, à la vue ou au récit de quelque événement intéres- 
sant. » 

« Les Grecs, dit Yossins, dans son Ànalogid^ liv. i, c. i, etliv. nr, 
G. 28, ont mis les interjections dans la classe des adverbes, et Boèce 
suit leur doctrine sur ce point : d'accord pour celles qui régissent 
quelques cas ^ mais quand on ne fait que les mêler dans le discours 
comme signes de quelque affection^, par exemple , de douleur ou de 



-• 97 - 

L'inlerjeclion est donc le signe de la sensation, comme 
Iç mot est l'expression de Tiddo : et de même que les espè- 
ces de ridée sont enveloppées dans la sensation, de même 
les espèces da inot sont renfermées dans rinterjectiôn qui 
par conséquent n'est d'aucune espèce délerminée. L'inter- 
jection désigae la sensation, le mot exprime l'idée; la dé- 
nnminniïon d\interject{on s\^(\\6e jeté entre, parce que ce 
signe est isolé , sans relation positive et déterminée avec 
aucun élément de la proposition. Il est clair que celte dé* 
nomination est tirée de la place que l'interjection occupe; 
mais cQtte position isolée n'indique pas la nature et la fonc- 
tion de ce signe, ou mot, si l'on peut appeler mot le signe 
et la sensation, La détermination d'interjection est donc 
fausse, ou du moins très-impropre. Bauzée a proposé de 
la remplacer par celle de mot affectifs à la place duquel 
nous aurions préféré signe d affection ou de sensation ^ 
car mof signifie expression d'idée, et 5?^/ie expression de 
sensation. Mais comme le terme de mot^ outre qu'il signi< 
fie signe de l'idée, veut encore dire peinture^, représenta- 
tion de son articulé, et que finterjection représente un son 
articulé, mais d'articulation moins marquée que celle du 
mot, et plus près des cris ou signes primitifs de la langue 
parlée, il s'ensuit que l'interjection peut encore être regar- 
dée comme une espèce de mot, et entrer sous ce rapport 
dans la classification des mots. 

Il est donc nécessaire de distinguer les roots en signes 
de sensation et en signes ou expressions dCidée. Les signes 
de sensation sont les mots de la langue primitive, conser- 
vés dans le discours, et qui se trouvent intercalés parmi les 
signes des idées^ sans pouvoir se mettre en relation avec 
eux pour figurer la décomposition de la proposition. Ils 



crainte, on peut à peine leur assigner une classe particulière, puis-, 
qa'ils ne sont qne des tignes naturels , qai ne spnt pas , comme les 
autres mots> significatif par convention. » 

Priscien en parle à peu près dans le même sens. Voy, aussi b 
Minerve de Sanctius, liy. i^ c. 2. 

TOM. I. 7 . 
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dérivent des cris primitifs et naturels^ et Von s'en sert 
quand la vivacité du sentiment ne permet fHis de dévdopr 
per la pensée. 

Or, parce que le signe de la sensation exprime une pro- 
position toute entière, il suit qull renferme implicitement 
un nom-sujet et Un attribut complet ou verbe ; à cause de 
cette combinaison, il ne petit avoir ni déclinaison^ ni con* 
jugaison. 

L'interjection ne doit donc plus nous occuper dans IV 
nalyse du discours ; il suffit de Ta voir distinguée des ai;e 
très espèces de mots. 

Dès que lattention s'empare de l'objet de la sensation et 
qu^elle décompose l'interjection, elle y trouve un nom et 
un attribut complet. Le nom (d'abord sous la forme de 
pronom dont il se distingue ensuite, car les premiers noms 
neisoDtque des équivalens de noms), est le premier genre 
de signe inventé ^ il représente le sujjet d») la proposition. li 
est susceptible de variations pour exprimer les genres^ les 
nombres, les cas : les noms sont les seuls mots variables par 
des causes qui leur soient propres. Les autres mots vadrin- 
bjes ne le sont que pour exprimer leur rapport avec Im 
noms^ parce que le mot qui exprimie k chose dont on parle 
est le principal mot du discours ; c^est celui auquel se rap* 
portent tous les autres. 

Après rinvention du nom, l'interjection n'exprime plu9 
que Tattribut de la proposition. 

Dès que la comparaison rapproche du nom Tàttribut^ 
elle sent que l'attribut est renfermé dans le nom^ qu'il 
existe dans le nom. Par Vacte du jugement elle démêle 
dans cet attribut la circonstance d'exister dans le nom 
qu'elle sépare de l'attribut \ elle note ces deux idées par des 
signes nouveaux; et voilà aussitôt inventés le connectif^i) 



. (1) Ç»wM€i9re, \mi idimtHé^ ratH^U Viâeniité ei^ ee q[w Eut, 
4U rAcadéini«» que d^ttx ou plusisars <À9ses »» soAt ^'u»e> seul 
comprises sous une même idée^U çQW^^ion est la lUûsoii i^ i» 
ç^rUinQS c&gses ont \^A upes avec Iqs autres. 4'ai eu d<jà l'oocssiion 
^diquer le $en8 et Tétymelogie du oomieetit (Voir (* i^^) 
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didentilé (verbe d'existence), et le modificatij (1) (ad- 
jectif, participe). 

Le modificatify après cette abstraction, se trouve dé- 
pouillé de là propriété de désigner Texistence, et il faut 
qu'il la recouvre pour redevenir un attribut complet. 

Or le modificatify en se recomposant avec le connectîf 
d'identité ou d'existence qui se désigne par Pidentité sim« 
pie étre^ forme le verbe ou conneclif variable combiné. | 

Le verbe n'exprime donc pas une idée seulement 
comme pouvant exister dans une autre, ainsi que le fait le 
modificalif^ il exprime l'idée qu'il présente comme exi- 
stant réellement et effectivement dans une autre ; il est un 
attribut complet 5 il renferme l'idée d'une existence rela- 
tive, à la vérité, mais réelle et effective. Celte relation 
n'exprime que le rapport de la modification au sujet ; car 
le verbe, comme connectif d'idcnlité simple, n'a jamais de 
régime ; quand il en a un, c'est en vertu de la signification 
du modifîcatif qu'il renferme. 

Il suit de là: \^ que le connectîf d'identité est suscepti- 
ble de modes et de tems 5 que tous les verbes dérivent du 
verbe primitif être, et qu ils sont tous composés de deux 
modificatifs différens, et que cette différence de significa- 
tion du modificatif est le motif de la distinction des sens 
différens que le même verbe exprime par une variation de 
désinences; c*est ce qui caractérise les voix du verbe. 

Les modificatifs^ en déterminant les noms, augmentent 
le nombre des sujets 5 eri modifiant le verbe être^ ils aug- 
mentent le nombre des attributs. Ils sont formés des 
noms, en substituant la forme attributive à la forme sub- 
jective ; ou des verbes qui les renferment, en retranchant 
l'idée d'existence. . ^ 

D'autres noms et d'autres verbes peuvent ensuite se for- 
mer de certains adjectifs. 

Après que fattention a décomposé l'interjection en un 



(4) M^éifkmH&y moAficafion. Le modifkaHf est le mot qui ex- 
prime la forme, la qualité de l'être, comme on le verra plus loisu 
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nom et un allribut , et que la comparaison a décomposé 
TaUribut en connectif et en modideatif séparés d^abord ou 
combinés ensuite, le raisonnement analyse le produit de 
ces décompositions pour en déduire leur expression dans 
le discours en leur substituant d'autres formes qui les ca- 
ractérisent d'une manière sensible et positive , en les met- 
tant en relation avec Tacte de la parole, qui est renoncia- 
tion ou production de la pensée. 

Du nom le raisonnement déduit le pronom, qui n'est le 
nom de rien en particulier, mais qui désigne les choses par 
leur rapport avec l'acte de la parole. 

Les pronoms joints à un nom ne le modifient que sous 
le rapport de la personne; et, employés seuls, ils n'ont 
d autres significations que celle du nom qu'ils représentent 
en y ajoutant l'idée de personne. 

Il y a donc deux sortes de noms : le nom proprement dit^ 
qui désigne la nature de Télre; lepronom^ qui caractérise 
sa relation avec Tacte de la parole. Ces deux espèces de 
noms sont généralisées par la dénomination de substantif j 
qui exprime un élre existant {slanlem) sous (^«4) une rela- 
tion à une modification. 

Du modificatif le raisonnement amené le délerminatif^ 
qui désigne l'exlension, la quantité de l'idée du nom par 
rapport à la fin de la pensée ou de la parole, expressions 
synonymes. 

Les modifications sont donc de deux espèces ; le déler-' 
minatif o\x quantitif{t), qui modifie une idée dans son 
extension en déterminant le nombre des objets auxquels 
on l'applique et la manière dont on les considère 5 le modi- 
ficatif proprement dit ou qualificatif, qui modifie une 
idée dans sa compréhension en augmentant ou diminuant 
le nombre des idées qui la composent. 

Pour que le discours soit exact, pour qu'il peigne avec 
précision la pensée, il faut toujours déterminer Textension 
des noms avant de modifier leur compréhension et avant 



1 

(1) Mot tiré du latin qmniHa$, quantité, nombre, etc. 
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de les fairo sujets de propositions. Celle précaution n'est 
pas nécessaire quand ils sont employés adverbialement ; 
elle ne Test pas non plus pour les noms propres. 

Toutes les langues ont des déterminatifs ; quelquefois 
les Latins négligèrent de s'en servir j quoique cela fut 
nécessaire^ et souvent nous les employons dans des cas où 
ils sont inutiles. 

Les déterminatifs et les modatifs ou modificalifs propre- 
ment dits doivent suivre les variations des noms auxquels 
ils se rapportent. Ils sont déclinables s ils ne sont pas tou- 
jours déclinés. 

A la forme indéterminée du connectif d'identité le rai- 
sonnement substitue une forme déterminée en le délibé- 
rant par une relation avec la personne et le nombre du su- 
jet; et, en conséquence de cette relation, le connecttf 
délibéré, dégagé de son indétermination, prend des varia- 
tions de personne et de nombre, et, si Ton veut, de genre, 
pour se conformer à son sujet, sans lequel il n'a point do 
sens déterminé ; sous celle forme seulement il exprime la 
pensée. 

Il résulte des observations qui précèdent, loque lé ju- 
gement décompose l'attribut du sujet en verbe indéter- 
miné ( ou infinitif), et en modalif qualificatif (adjectif); 
que le raisonnement décompose le verbe indéterminé en 
connectif d identité simple (le verbe étre)^ et en modatif 
et action (participe); T que dans le mode indéterminé-, le 
conneclif n'est point démêlé du modatif d'action, et que 
dans le mode déterminé ou personnel, il est délibéré, sé- 
paré du modatif; 3® que le connectif d'identité simple être 
est le verbe essentiel qui a été le premier inventé. 

Ce n'est qu'après celte décomposition du verbe et après 
l'invention du verbe simple que la réflexion, faculté com- 
posée du raisonnement, recomposant les idées, a combiné 
le conneclif d'identité simple avec le modalif d'action, et 
en a fait sortir tous les verbes composés. Puis, par abstrac- 
tion de la personalité et du nombre, elle a fait des noms 
des verbes, et de ces verbes- noms indéterminés (sans dé- 
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teminatif) ; elte a fait des yerbes^modatiCs indéterminés 
(sans déterminatif) sous la forme de phrase dans le dis- 
cours. 

De ce que le verbe n'est l'expression réelle de la pensée 
que quand il est déterminé par une relation de personne à 
Taction de la parole^ il résulte que Tacte de la parole est 
essentiel à la production de la pensée hors de notre intel- 
ligence 'y car nos idées ne s'expriment, ne s^énoncent que 
par certaines actions ou des attouchemens, ou des gestes, 
ou des cris ; dans le langage parlé des cris, les sons se no- 
tent par des figures tracées qui sont les signes des idées. 
Or, les signes du langage or;il sont de deux espèces : les 
uns expriment nos idées, objets de nos pensées, et n'ont d^ 
.rapport qu'à nos idées; ce sont le honii le modificatif^uor 
Uficatifti le connectif au mode' impersonnel (infinitif, 
participe) \ ils ne peuvent seuls, dans le discours, exprimer 
que des idées isolées ; ils peuvent bien former des phrases^ 
mais des phrases^idées, et jamais des énoncés de pensées* 
Les autres sont destinés à mettre nos idées en relation 
avec la parole, à déterminer leur rapport à la fin de la peu- 
sée^ à préciser la forme et la manière dont ils sont compris 
dans la production de la pensée par l'acte de la parole ; ce 
sont lepronom^ le déterminatif {VaLVlicle, les adjectifs de 
quantité et de nombre) et le connectif au mode personnel 
(indicatif). Us sont essentiels à l'expression de la pensée ; 
sans eux il n'y a point de proposition, point de phrase^ 
pensée $ sans eux les autres signes n'ont point de sens dé- 
terminé, point de détermination marquée dans le discours. 

En conséquence de ces obserjrations^ nous croyons que 
la pensée serait exactement définie en disant : la pensée 
est l'acte de ï esprit qui décompose nos sensations , nos 
perceptions^ en les notant par des signes qui les caracié" 
TÎsent sous une relation avec tacte de la parole. 

Ainsi, quand Tinterjection, signe ellypiique de la pro^ 
position, est décomposée par la pensée ou par l'acte de la 
parole, nous découvrons dans sa production ou son énon«> 
çiation un déterminatif^ un non} ou un pronom^ un co/i- 
necti/'variable d'identité, un modificatij. Ce sont là les 
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mots essentiels à Texpression de la pensëè. Ils seraient les 
mots essentiels à Texpression de la pensée, ils seraient les 
seuls mots nécessaires au discours, si toutes nos idées, nos 
pensées étaient absolues et isolées. Mais souvent nos idées, 
nos pensées sont relatives, et^ pour désigner leurs rapports» 
nous avons besoin d^autres signes; de là le motif de Pin-> 
vention des signes utiles du discours, [Le raisonnement 
déduit encore ces signes des attributs, non pour les ajou- 
ter au sujet comme les modatifs et les pronoms, mais pout 
compléter Tidée de certaines modifications ou pour réunir 
des idées isolées qui se servent de développement Tun à 
Fautre. Ces signes ne servent jamais qu'à exprimer des 
complémens de modification ou de rapport dos noms entre 
eux, des rapports des phrases entre elles. Ils ne représen- 
tent donc que des fragmens d'attributs ou de noms, des 
idées complémentaires et corrélatives par lesquelles deux 
idéeSj deux pensées se correspondent comme conséquences 
Tune de l'autre. Telle est Torigine des mots seuhmeni 
utiles au discours^ et qui ne sont point élémens de la pro- 
position simple et absolue. Recherchons leur génération 
ou l'ordre de leur déduction. 

Si après la décomposition de l'interjection^ l'idée de 
Fattribut ne se trouve exprimée qu'imparfaitement dans 
le modificatif, le raisonnement, par une nouvelle abstrac- 
tion , démêle l'idée de ce fragment d'attribut et invente 
pour le désigner un signe nouveau dont la destination est 
de s'adjoindre ou au modificatif ou au verbe pour en com- 
pléter le sens dans la fin de la pensée 5 et ce signe, en con- 
séquence de sa destination, prend le nom de submodor 
tif[\) ou modificatif secondaire. 

Le submodificatif est donc une fraction de la compré^ 



(1) Ou submodificatitf mot tiré de modifiearê^ modifier, et de sub, 
soos. Ainsi , le iubmodalif ou adverbe est le mot qui s'ajoute, se 
joint à l'adjectif ou au modificatif pour en préciser, déterminer davan* 
tage le sens. L'application fera mieux comprendre l'i^tilité ou plut4| 
le besoin des mots nouveaux que nous employons* 
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hension du moJificatîf; eVst une des îdëes accessoires qui 
composent la compréhension de sa signification. Si après 
la décomposition de l'allribul, il reste à exprimer certaines 
idées accessoires destinées à marquer la relation du sujet 
avec d'autres noms, le raisonnement, après avoir désigné 
ce fragment d'attribut par un submodalif» abstrait Tidée 
d'être fictif renfermée dans ce submodalif, et exprime l'idée 
de rapport qui reste, par un signe fractionnel qui prend le 
nom de connectij abstrait ou de dépendance^ par opposi- 
tion au connectif d'identité; car celui-ci désigne qu'une 
idée est renfermée dans une autre, et celui là marque 
qu'une idée en détermine une autre, est subordonnée à 

une autre. 

Le connectif abstrait (préposition et conjonction) est 
une fraction d*un submodalif ou le fragment d'un modatif 
mutilé auquel il ne reste plus que l'idée de rapport et qui 
n'est plus destiné à se rapporter à un nom, mais à lier un 
nom avec un autre nom, en le post-posant à la suite de ses 
modifications. 

En effet, si l'on décompose un submodatif et même un 
modatif, on trouvera un connectif abstrait et un nom d'être 
fictif, c'est-à dire qui n'a point la forme subjective ou no- 
minale. C'est donc par l'abstraction de l'idée de Tétre indé- 
terminé que le submodatif se transforme en connectif de 
subordination ; il y a donc après le connectif de mot l'cUypse 
d'un nom d'être indéterminé. 

Si ce fragment d'attribut est destiné à lier deux pensées 
comme conséquences Tune de l'autre, le raisonnement dé- 
duit de ridée intermédiaire qui communique d'une pen- 
sée à lautre le signe du rapport qui les lie; mais i| n'y a 
pas besoin d'inventer un signe nouveau ; car le rapport 
d'une pensée à une pensée est de la même nature que celui 
d'une idée à une idée; aussi emploie-t-il toujours le con- 
nectif subordinalif de mot (préposition) auquel il adjoint 
le signe conjonctif que. Le connectif de mot ne diffère 
donc du connectif de phrase (conjonctif) que par le que 
ajouté ; de même que le connectif subordinatif de mot 
suppose Tellypse d'un nom d'être indéterminé^ de même 
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le connectif suhordinatirde phrase suppose Teltypse crune 
phrase-idée indiquée par que : quoique je lui eusse dé/en* 
du, c'est-à-dire, malgré mon opposition portée à up tel 
point que je lui eusse défendu; vous êtes assez de mes 
amis pour que je puisse compter sur vous ; vous êtes assez 
de mes amis pour m'inspirer une confiance telle que je 
puisse compter sur vous; ye le sentis sans quil y pensât. 
L'invention de la préposition a donc conduit à Pinvention 
delaconjonclion^/ue^ quiseule forme la connexion des phra« 
ses pour les mêmes rapports à Texpression desquels la pré- 
position nVst pas nécessaire dans les mots. 

Récapitulons nos développcmens. Les élémens utiles du 
discours, lesquels ne sont point élémens essentiels de la 
proposition, sont donc le suLmodati/iy^àsethe)^ le co/i- 
nectif'Subordi natif de mot (préposition^ et le connectif- 
subordinaï if de phrase (conjonctifj ; le premier ex|)rime 
des fragmens de modifications, les deux autres des frag- 
mens de rapports,* les deux connectifs par leur nature 
indiquent^ Tun Tellypsed'un nom abstrait^ l'autre l'ellypse 
d*une phrase ; tous deux ils désignent des rapports de même 
espèce entre les mots et les^ phrases ; car la préposition est 
aux mots ce que la conjonction est aux phrases (I). 



(i) Les eonneetifS'Subordinadfi étaient nommés par les Grecs 
ouv^eopoi et par les Latins conjuncliones , dont les uns , servant à la 
liaison des substantifs-subordonnés comme terme d'un rapport dans 
la phrase, avaient le nom de itpoOcnxoc ouv^coiao; , conjunelio^œpo- 
êiiivay parce qu'ils se plaçaient devant le nom en état construit ; les 
autres servant à la liaison des phrases comme termes d'un rapport 
dans une phrase composée, étaient appelés <njv^r.a|Ao; au|A7tX8XTixo;, coti- 
junciiO'Copulaliva , pour les rapports de parallélisme , et <riv^top.o; 
ouvaTrr'occ; , eonjuncUo-eonlinualiva , pour lejs rapports de dépen- 
dance et de succession, qui se sous-divisaient même en plusieurs 
classes particulières, selon l'espèce de {subordination des rapports 
qu'elles désignaient dans le discours : d'où les grammairiens modernes 
ont tiré la dénomination de préposilian pour les rapports de mots, et 
celle de conjonction pour les rapports de phrases. 

Or^ le mot coii/oncaon ou conjonctifdL la même valeur étymolo- 
gique que celui de connexion ou connectifs qui est de former la liai- 
son des élémens du discours. La différence qui nous semble les ca- 
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Ainsi) pôQf continuer l«s décompositions de là pen^e 
oui n'est qu'une combinaison d*idées, le raisonnement a 
démêlé dans les noms et les attributs les idées de rapport 
ou mieux de possibilité de rapports il en a déduit les coq- 
nectifs de subordination : il a fractionné les noms et les 
attributs pour en faire des adverbes ; les adverbes ont été 
fractionnés pour en former les prépositions en faisant abs- 
traction de ridée d'être indéterminé ; la phrase servant 
d'idée intermédiaire à plusieurs phrases par le moyen 
d*ùne préposition placée devant et par Faide d'un nouveau 
signe (que) a été ellypsée, et la préposition que a formé la 
conjonction. 

Mais parce que les élémens utiles du discours n'expri* 
ment que des'complémens dMdées, et quMIs ne sont pas des* 
tinés à modifier des noms, ils sont invariables. 

Nous avons recherché exactement l'origine et la généra-» 
tion des élémens du discours \ nous avons insisté sur leur 
distinction en élémens nécessaires et en élémens utiles, 
parce que c'est le fondement de leur division en élémens 
variables et invariables. Ainsi nous avons fait une espèce 
d'introduction à la syntaxe. 

Récapitulons en tableau la substance des décompositions 
de ce chapitre; on en verra d'un coup-d'œil le résultat. 

ractériser, est que le eonneetif est plas propre à désigner les rapports 
nécessaires et principaux, tels que ceux d'identité, de parallélisme, de 
dépendance positive , d'intégrance ; et que le conjonelif est restreint 
à l'expression des rapports utiles et accessoires comme ceux d'inci* 
denee, de dépendance rationnelle, de supposition. D*où il suit que le 
nom de connectif renferme dans sa signification spécifique ces deux 
espèces de rapports, et que le conjonelif est seulement un usage. par- 
ticulier du conn^clt/pour les rapports accessoires d'incidence. Aussi 
donnons-nous au pronom gwt , quœl quod , la dénomination de pro- 
nom-conjonclif et non celle de pronom^connectif, parce que, en ré- 
pétant un substantif déjà nommé, il forme la liaison ou conjonction des 
phrases incidentes avec la principale dans une phrase composée. 
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En réunissant 1rs signes nécessaires et les signes utiles 
du discours d après leur nature et leurs fonctions détermî* 
nées par le nombre de nos facuttés intellectuelles éléinen*> 
taires selon les espèces de nos idéi s, nous en formons la 
classification suivante qui les distribue en trois espèces gé- 
nérales : 1"* le substantifs qui nomme les êtres; 2* V attri- 
butifs qui exprime les déterminations et les modifications; 
3® le co»/2<îc£j^ qui exprime le rapport. Chacune de ces 
espèces générales se divise en espèces particulières qui 
elles-mêmes se sous-divisent en espèces subordonnées et 
singulières. 

Système figuré de Vuiage des espèces de mots. 



i 



Subftantir. 



AUribatif. 



Nom. 
Pronom. 

Délerminatir. 

Modificatir. 

Submodatir. 



Hommo, roi, Ulysse. 

Jo, lu, il, mol, diacani persooMi 
le mien. 

Le, cet, plosieors, la plupart des. 

Sage, Torloeux, aimant, estimé. 

Peu, très, toujours, amicalement. 



GonneeUr. 



Variable ou I Pensée, 
d'identité, ildée. 



Je suis, j*ai ; j'agis, Je marchais» 
« Je conduirai. 

Eire, avoir; agir,marchant, ayant 
conduit. 



inTariable on | de parallélisme. Et, ou, ni, mais. 

de circonstance ' de subordlnatian. A, par, de, pour, afin que , do ce 

que, pour que. 



La classification suivante offre, à notre avis, les mots 
dans un ordre plus conforme à leur déduction dans le dis- 
cours. C'est celle des Hébreux et des Grecs, avec la diffé- 
rence qu'ils placent le mot verbe où nous plaçons Vattri- 
butif. On pourra choisir. 
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ÎtpéciBqae (eommuD]. 



nom 



pronom 



penonnel. 

répélillf on délerminalif. 



conneclif yariable d'ideniilé ou d^ezis* 

tn I / complel ou Yerbe } *;?f«- ,. 

g ^ I I modificatii actionnel on Terbal (parti 

S 

AUribatif 



cipe). 
modificalif 



J principal (adjeclif). 



incomplet 



I secondaire (adTorbe). 
délerminalif on définitif (article). 



Conneclif 



(de 
de 



de mot! (proposition), 
phrase (conjonction). 



Le substanlifesl l'espèce de mol quî représente les êtres, 
genres, espèces, individus, comme principes de modiBca^ 
lions ou termes de rapports. 

y attributif est Tespèce de mot qui représenle les déter- 
minations, modifications et actions des êtres, comme moyens 
de nous les faire connaître et distinguer les uns des autres 
par la diflérencc des sensations qu'ils nous en donnent. 

Le connecti/esi l'espèce de mot qui représente les idées 
de rapports entre les êtres comme des déterminations com- 
munes qui les lient entre eux, et nous les font connaître 
les uns par les autres. 

Le substantif est nom ou pronom. 

Il est nom quand sa forme représente une idée déjà. re- 
vêtue de modifications générales, qui le rapprochent plus 
ou moins de findividualilé sensationnelle. Le délerminalif 
qu on lui donne dans la phrase ne tend qu'à le rapprocher 
de ce degré d'individualité, ou qu'à rapprocher son idée 
des sensations. Exemples : L'hommo sage^ ces hommes 
sagesy cet homme sage^ mentor. 

'Le substantif est simplement /?ro/iom, quand sa forme 
ne représente Tidée de l'être que dépouillée de toute tuo- 
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dificalioD^ et ne signifie que sa relation avec Pacte de la 
parole et son rapport grammatical avec la phrase. Exemple : 
il est sage^ je le vois» tu lui diras • 

Les objets de nos idées sont la nature rapportée à fhom- 
me, et Thomme avec la nature rapportés à Dieu leur su* 
blime auteur. Par conséquent, le substantif nomme par 
leur caractère spécifique^ la nature, Thomme et la divinité. 
Les productions de la nature sont l'animal , le végétal, le 
minéral ; celles que findustrie humaine fait sortir de ces 
trois règnes par le travail et la combinaison, sont^ par exem- 
ple, une maison^ un vttissmui^ un télescope* Ges deux espè- 
ces de productions forment les êtres phy&îques naturels et 
artificiels où industriels. W^ A donc des noms d'élres phy- 
siques artificiels. L'homme, considéré dans ses rapports 
avec la nature et avec l'être suprême, se divise en quelque 
sorte en être physique^ moral ^ ci\>il^ intellectuel ;\\ y a 
donc les noms de Xétre humain^ de Xêtre moral, de Vêtre 
civil et de Yétre intetlectuelj çiési|[ftés en grec et ea iatin 
par les substantifs «yOpuncoK, home ; «vif^f , vir^ itoXittk^ civis^ 
vouç, ingenium. L'homme], par sa facidté de penser, peul 
coD^dérer les attributs de la nature , les siens propres et 
oeux qu'il se figure exister en Dieu, iadépendammenl des 
substances auxquelles il les rapporte, et les transformer en 
substances abstraites ^ cette considération demie naissance 
aux noms de substances abstraites. C'est ainsi que des at- 
tributs voler ^ être blanc, être modéré ^ nous formons les 
substantifs voly blancheur, modérttiâon^ ou es termes plus 
généraux, mouvement, couleur, vertu» 

Ces diverses substances peuvent encore se diviser en 
genres, espèces et individus. Parmi tes êtres de la nature,^ 
naima/estun genre^ ehêvmlxxne espèce, Bacéphale un in- 
dividu ; parmi les êtres artificiels , édifice est un genre , 
palais une espèce, f^ûtican un individu; parmi les êtres. 
abstraits, mousfement est un genre, vol une espèce, telle ou 
rMe êo/le de 'ml un individu. L'idée que représente le 
nom est donc générale , particoHère , individuelle ; H y a 
éotkt des «Mis génériques, spécifiques, individuels ou 
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proprés» Mais ces idées sont plus ou moins composëési plus 
an moins générales, suivant le point de vue général Q$k 
particulier de la pensée; chenal y par exemple, est une 
espèce par rapport à animal, et il est un genre par rapport 
à €h0^»al arabe* De même , les noms individuels devten- 
jieiit spécifiques^ s'ils sont rendus communs à ptusieors 
individus semblables sous quelques considérations parlicu^- 
lières. Cest ainsi que Martial a dit : 

Rat Mecœaates, bob deemst, Flaeee, HaroBes. 

« Qu'il y ait des Mécènes^ et tous verre^^ Horace, qu'il 
ce naîtra des Yirgiles.» 

Il est évident que les différentes sortes de noms que nous 
venons d'analyser, désignent les objets de nos pensées par 
le caractère spécifique de leur nature. 

Mais il y a une autre espèce de noms qui désignent les 
êtres, non par Tidée de leur nature , mais par leur rapport 
avec la production de la pensée par la parole. Ainsi, trois 
individus qui se rencontrent, peuvent sans se connaître^ 
c est-à-dire^ sans savoir le nom propre de leur nature, s'in- 
terroger et se répondre en désignant leur individu res- 
pectif par le rôlcy le personnage ou la personne (1) qu'il 
joue dans le discours. Ils 'se nomment donc par trois per- 
sonnes différentes *, celle qui porte la parole , celle à qui 
s'adresse la parole, celle que la parole concerne 5 ou^ en 
termes plus généraux , la personne principe de la parole, 
la personne objet de la parole, la personne sujet de la pa- 
role; ou, en termes, numératifs et simplement indicatifs 
d'ordre, la première, la seconde, la troisième personne; 



(1) Le mot personne vient du laUn persona , le masque , dont les 
acteurs se couvraient le visage sur le théâtre, et signifie par extension, 
auteur, personnage^ rôle. Ainsi, être la première, la seconde oa la 
troisième personne, c'est pour le premier, le second ou le troisitat 
rèto dans le diseaurs. Voilà pourquoi aa ee seas le mot personne se 
dit ^aleowMrt des bomaies etdes cb^scis, des ètr^ animés et des i\i9$ 
inanimés* 



n 
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et revêtus de ces caractères moraux, c'est-à-dire relatifs à 
la parole^ ils se constituent dans la phrase sujets ou objets 
ou circonstances de Taitribut. Ainsi, la première personne 
se nommera par y^, mo/; parlera à la seconde, tu, toif et 
parlera de la troisième par se^ soi^ à qûoi^ selon les cas, 
elle substituera les formes on , quelqu'un^ autrui^ aucun^ 
personne y quelque chose y rien^ et d'autres équivalens de 
noms. 

D*oti il suit que les substantifs que nous appelons pro- 
noms ne sont point, comme les entendent plusieurs gram- 
mairiens , et comme Harris les définit [Grammaire unix^. 
liv. 1, c. 5), des remplaçans de noms, des répétitions de 
noms déjà connus par les acteurs de la parole ou du dis- 
cours. Ce sont, au contraire, de véritables noms qui dé- 
signent des êtres objets du discours; ce sont des noms de 
personnes ^ en un mot, des noms personnels; ou ce qui re- 
vient au même, des équivalens de noms, des fragmens de 
nomsj enfin des pronoms. C'est dans ce sens qu'il faut en- 
tendre le mot pronom. 

Mais> suivant les besoins de l'élocution, les noms se sub- 
stituent aux pronoms^ et ceux-ci aux noms. C'est ainsi que, 
selon les cas, nous disons: Y homme vertueux est heureux, 
r homme trouve son bonheur dans la venu, et qu'aux mo- 
dificaiifs rer^f/ee^^ , /2e2/reua:, nous substituons les noms 
abstraits vertu, bonheur , sans que les idées de vertu , de 
bonheur soient autres dans leur nature que les idées de 
modifications vertueux, heureux. Si donc, nous voulons 
remplacer par quelqu espèce de signe des noms déjà con- 
nus dans le discours, nous n'emploierons pas les noms per- 
sonnels dont nous venons de parler ; nous nous servirons 
de déterminatifs , et ces déterminatifs répéteront les noms 
sous une forme générale ou particulière ou individuelle ; 
ce seront des déterminatifs de noms ellypsés, des détermi'^ 
natifs mis à la place des noms, enfin des pronoms défer^ 
minatifs.Teh sont les pronoms chacun, Fun Vautre 9 cdui^ 
ci, celui'lày le mien, le tien, le sien, etc., venant des dé* 
terminatifs chaque^ un, autre^ ce, cet^ mon y ton y son. Il 



est évident que les'pronoms dcterminalijs sool bien ditfé- 
rcns des pronoms personnels. 

V attributif se nomme ainsi, parce qu'il exprime les dé- 
terminations et les modifications que IVsprit attribue aux 
êtres ou substances. Il renferme donc le determinatifei le 
tnodiJicatif{\). 

Le. déterminatif é$t ainsi nommé parce qu^il circonscrit 
retendue et pose les limites de la signification du nom. 
Exemple : 7'ous les hommes^ les hommes , chaque hom^ 
me^ quelques hommes ^ plusieurs hommes^ certains ïwm'' 
mesi cinquante hommes , un homme^ cet homme , le pre- 
mier homme ^ le dernier homme^ etc. Il marque donc la 
quantité^ le degré, le nombre général , particulier, indivt- 
{Juel des notions comprises dans Tidée spécifique du nom, 
et sert à déterminer le point de vue général, particulier ou 
individuel sous lequel la pensée considère son objet. 

Le modijicatif exprime les modes, les manières d'être ou 
d'agir attribuées à lobjet de la pensée. Ces modes ou mo- 



(1) Âla détermination é^allributif novis aurions pu substituer celle 
de modificatif , si elle n'était déjà employée comme sous-division de 
la première. En effet , les objets de nos idées sont de trois sortes : 
substance^ modificalion, connexion. Par conséquent^ les signes de 
ces idées doivent être subtianlifj modifiealif, connecUf. Or, la mo- 
dification prise dans sa signification la plus générale, comprend l'idée 
de détermination et celle de qualification et d'action ; car modifier, c'est 
non-seulement désigner les qualités , les modes , les manières d'être 
ou d'agir d'une chose, mais e'est encore déterminer le nombre précis 
de ces trois manières d'être ou d^agir rapportées à un sujet , c'est les 
étendre ou les restreindre , les généraliser ou les particulariser. En 
conséquence, le modificatif pris dans cette acception générale, renfer- 
merait ;le déterminatif et le modificatif proprement dit. Mais comme 
c(»tte substitution formerait un double emploi du modificatif « et que 
loin d'en préciser l'idée, elle ne ferait que la compliquer, nous préfé- 
rons le mot aUributif ou signe d'attribut pour réunir sous une déno- 
mination générale le déterminatif et le modificatif. Nous prenons ce parti 
d'autant plus volontiers que le mot attributifs été adopté par le sa- 
vant Harris, et que l'idée d'attribut est toujours employée sous l'accep- 
tion générale de modification et de déterminatioQ dans les logiques et 
dans les grunmûres générales» 

TOM. I. 8 
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difîcatioàs sôttt ou des qualifications ou des aclîons 5 par 

conséquent, le modificatif se divise en modificatif-quali^ 

Jicatif(jàA]ec\i()j et modificatif-actiomel (m A* àcùon (pàr- 

ricîpe). 

Nous' avons dit qUe rattribuiif modifie le substantif. Or/ 
il peut-être , à son tour , modifié par un attributif-acces- 
éoîre qniî en eiprimfera des modifications ou des délermi- 
nîatiOnS) commtî datis ces phrases : cet homme est peu for* 
tmé^màis très4n^(rtdty il agit toujours prudemment^ dont 
h?s attributs accessoires pea , très^ toujours ^ prudemment^ 
dérern!iinarnt \ti attributs printipaux^ fortuné, instruit^ 
rfgf£>5aw^ deviennent eux-mêmes des attributs principawû 
sous ces constructions : cet homme a peu de fortune y mais 
bettttcoup d! instruction^ toutes ses actions sont prudentes* 
Ain^i, peu de, beaucoup de , ioMes ses , prudentes , soht 
des attributifs de substantif, des attributifs du premier or- 
dre, etc., ^ peUj trèsy toujours, prudemment, sont des attri- 
buts d'attribut, dés attributs dnf second ordre, des attrh- 
buts secondaires, qui sont tantôt déterminatifs secondai- 
res^, tantôt modtficatifs secondaires, et que nous appelle- 
rons ^u&mo^^/^cat//^ ou submodatifs, sans nous arrêtera 
ce quite foïit quètquefoî^ le service de détermiùatîfs ; èar 
fôirt détérmînatîf peut se résoudre en modificatif, et nous 
pouvons dire, là fortune de cet homme est petite, son in" 
struciion est grande 'y par où l'on voit que les détermina^ 
tife peu de j beaucoup dé, sont i^em placés par les modifica- 
fèfs petite, grande. 

Le submodaiifTepvésenté donc des attributs d'attribut, 
des attributs secondaires qui déterminent ou modifient les 
déterminations où les^ mbdificatrûbs desr êtres. 

Le cùnnectif est Constitutif dii verbe ou de la circon- 
stance. Le cphnectîf qui constitue lé verbe se place devant 
lé modificatif pour en exprimer plus ou moins afErmative- 
ment ou négativement la réaKté dans- l'existence dé suri 
strbstamtif qui en est toujours le principe où Tobjet. C^èst 
alori qtfîî préndf le nom dé verbe où plutôt qu'il se consti- 
tue 'SerAé, parole, pensée^ phrase; Tout verbe suppose 
donc un modificatif, un substantif^ le reçoit et^tmejdei^ 
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lité qui lés lie par une pénâée afflrtîiative ou hégàtlve, oii 
interrogàtive, ou provocative, ou désidérûlive :je marche 
(je su:s marchant), tu ne marches pas, màrche-t'-il? ne 
marche 't-il pas P que ne marche-t-il? 

Tout verbe qui ne s'exprime pas ainsi par une pensée , 
n'est qu'une idée, un verbe-idée une phrase-idée. Ainsi 
marcher, aimer j parlant^ ayant vu, ne sont que des phra- 
ses* idées. 

Le connectif du tèrbe constitue ral)solu de l'action ou 
de la modification. Le connectif dé la circonstance consti- 
tue le relatif de là modification ou de l'action en la liant 
|)ar complément à un second substantif: cette fontaine 
coule ( est coulant) ai^ec un doux murmure 5Mr un pré se- 
ine rfe violettes. 

Pour éclstircîr la nature de ces deux espèces de connec- 
tif , nous devons faire connaître les espèces relatives des 
mots dans la phrase simple et expliquer la différence essen- 
tielle à observer dans la grammaire entre les espèces rela- 
tives et les espèces absolues de mots ; car elle aura son ap- 
plication dans là théorie des phrases. 

Vespèce absolue des mots est celle qui en détermine 
Fidée en elle-même et sans aucun rapport à d'autres 
înots. 

Vespèce relatis^e des mots est celle qui en détermine l'i- 
dée d'après son rapport de construction avec d'autres 
mots (1). 

Ainsi, dans celte phrase, Alexandre battit les Grecs, 
le mot Alexandre est un nom individuel^ c'est son espèce 
absolue ^ il est le sujet de la phrase, voilà son espèce rela- 
tive. Battit est un connectif-verbe d'action, c'est son es- 
pèce absolue ; il est verbe-pensée ou phrase déterminée à 
une forme positive de tems antérieur à l'acte de la parole ; 



({) Vespèce absolue et Vespèce relative des mots est ce que lés 
grammairiens nomment ëiat absolu et élal construit. Dans la gram- 
ittahr e g^ec<fae Vétat absolu est nommé le îHémey M grec TtdmfAt, poiser ; 
c'est sa position dans le dictionnaire. Véiat cùnstruU forme làdécW 
naison et la conjugaison du nom et du verbe. 
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cVsl son espèce relative. L'espèce absolue de Grecs est 
crêtre UD substantif-nom spécifique ; son espèce relative est 
d'être Tobjet de l'action battre et de la phrase. 

SYSTEME DES PLUS céLEBRES icEIVAfNS ÂKClENS ET MODERNES 
SUR Là CL4SSIFICÂTI0If DES MOTS. 

C^est du point de vue général ou particulier suivant le- 
quel on considère les mots que procède leur classification 
diverse. En effet, les mots considérés relativement aux 
idées se divisent, selon leB grammairiens de Port-Royal» en 
deux sortes : t^ Ceux qiUsigniJient les objets de nos pen- 
sées ; 2^ ceux qui signifient la manière ou la forme de 
nos pensées. Cette division est admise par Duclos avec 
quelque changement dans la distributioades mots qui doit 
comprendre chaque classe générale. 

Les mots considérés relativement à la proposition , se 
divisent en mots principaux e\ accessoires^ ou, ce qui re- 
vient au même que la division précédente, en mots signi- 
ficati/s par eux-mêmes et significatifs par relation, dont 
les preroierisont des signes complets d'idées, les autres des 
signes de fragments d'idées qui n'ont de valeur que dans 
leur combinaison avec les mots principaux. Dans la pre- 
mière espèce sont placés : 1® le substantif AW\ï,é en nom et 
prénom; 2^ X attributif om modificalif comprenant le verbe 
ou attribut combiné, le participe, Tadverbe nommé attri- 
but d'attribut. Dans la seconde se réunissent : P le défini- 
tif om déterminatif, mal nommé article, et que l'abbé Si- 
card dans sa grammaire générale appelle aussi détermina- 
tif;2''\econnectif divisé en préposition et conjonction. 
Telles sont les quatre espèces générales de mots reconnues 
par Jacques Harris, célèbre grammairien anglais, dans son 
Hermès ou grammaire générale. 

Platon dans sou Sophiste et Arislote au chapitre des 
propositions, en considérant les mots relativement à la lo- 
gique, ne reconnaissait que le nom et le verbe ou attribut 
complet. Apollonius nomme ces deux espèces de mots 
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Ta «lA'lyywTotTa (iepif) tou Xo^ou , les parties les plus anime'es du 
discours. Plutarque (Quœst. platon) en parle dans le même 
sens. Aristple dans sa Poétique , considérant les mots relati* 
vement ù la phrase, ajoute aux espèces de mots principaux 
OM significatifs par eux-mêmes les deux espèces de mots 
accessoires qu'il appelle <yuYxaTYiYop7i[JtaT«, significatifs par 
relation, sansen conclure cependant, quoi qu'en dise Har- 
ris, réfuté d'avance par Denys d'Halicarnasse et Quintilien, 
comme nous allons le faire voir, que ces quatre espèces de 
mots ne viennent de quelque développement donné à trois 
classes plus générales. 

Les Stoïciens, au rapport de Denys d'Halicarnasse, de 
Quintilien , de Diogène Laêrce et de Prisien , admettaient 
ces quatre espèces de mots et en ajoutaient une cinquième 
en sous*divisant le nom en propre et appellaUf o\x com^ 
mun. 

D'autres, dit Harris (traduction de Thurot), en aug- 
mentèrent le nombre en séparant le pronom du nom, le 
participe et Tadverbe du verbe, et la préposition de la con* 
jonction. Les Latins allèrent plus loin, et séparèrent l'in* 
terjeetion de l'adverbe avec lequel les Grecs l'avaient tou- 
jours confondue. 

Enfin, selon le même Harris, les mots considérés relati- 
vement à la syntaxe se divisent en mots variables et in- 
"variables dont les uns sont susceptibles de changer de 
forme pour marquer leur relation avec les idées ou leur 
rapport dans la phrase, et les autres demeurent constam- 
ment indéclinables, parce qu'ils ne sont que l'expression de 
complémens d'attributs ou de rapports d'attributs. 

FeuDestult-Tracy^ dans sa Grammî^ire générale, divise 
les éléments de la proposition en deux sortes : élcmens 
nécessaires et élémens utiles. C'est sous d'autres Eoms la 
même division que fait Harris. Maïs dans la distribution 
des mots que renferme chaque espèce générale, nous trou- 
vons une différence essentielle qui rend sa classification 
plus conforme à la,nature des idées : c'est qu'il place le 
définitif o\Ji déterminatifdsius les mots principaux ou élé- 
mens. nécessaires de la proposition. En effet, dans les 
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éboseS) dit Urbain Domergne cite par Thurot, tout est 
s<ibsrtânoe on modifiefttion ; j'en ai concla^ ajoute-t-il, que 
dan^i tes mots qui sont les images des choses, toot est subs- 
tantif ou attributif. Or^ ajoute Thurot, ce les attributs con^ 
courent à modifier le substantif de deux manières ; les-uns, 
comme les adjectifs et les participes , en exprimant une 
attribution de qualité 9 d*action ou dMtat qui ne convient 
qu'à Fétre particulier auquel nous en faisons Tapplication ; 
et les autres^ comme l'article et le pronom construit adjec- 
tivement, ne servent qu'à exprimer le point de vue parti- 
culier et à déterminer le sens plus ou moins général ou 
restreint dans lequel nous voulons faire considérer le subs- 
tantif auquel ils sont joints. » Le détermînatifoM définitif 
est donc aussi nécessaire que le modificatif pour former 
une proposition. En effets quel sens aurait cette pi*oposi- 
tion simple, Romains étaient infatigables^ sans le déter- 
minatif les ? Ainsi le déterminaliLet le modificatif sont 
naturellement les deux espèces du mot attribut ; ainsi les 
mots se trouvent réduits à trois espèces générales : substan- 
tify attributifs connectif^ 

Or cette division des mois en trois espèces était connue 
des plus anciens grammairiens. « Denys d'Halicarnasse et 
Quintilien nous disent qu'Aristote, Théodecte et les an- 
ciens grammairiens n'avaient distingué que trois parties du 
discours ; le nom (substantif), le verbe (attribut combiné)| 
et la conjonction (conneclif). 53 ( Harris, Hermès^ Gram- 
maire générale). 

L'opinion de ceux qui n^admettent que trois espèces de 
mots est très-ancienne, dit Yossius ; c'est aussi celle des 
Arabes. Les Hébreux même , qui n'ont commencé à écrire 
sur les règles du langage que lorsque les Arabes avaient 
déjà cessé de s'en occuper , c'est à dire, il y a environ 
400 ans, les Hébreux, disons-nous , ont suivi en cela les 
Arabes leurs maîtres. Les autres tangues deTorient même 
admettent celle triple division. On ne sait si les orientaux 
la reçurent des anciens Grecs ou si ceux ci la tenaient 
d'eux. Quoi qu'il en soit, nous savons que les anciens Grecs 
ne reconnaissaient que trois parties di; discours^ non seu- 
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lemem pârîe'tëmoîgriagede Denys ifHalîcarnasse. » ('îïe 
'Ânalogia. liv. I.C. 1), mais aussi par la ^iwer^'e de Sanp- 
lius. (Liv. t.C-2). 

*Noas avons vu que les mois considérés comtne étémens 
de la proposition, se divisent en èlémens nécessaires oa 
principaux et élémens utiles ou accessoires. 

* Or les élémens nécessaires se divisenti selon Tabbé^i* 
caril (Grammaire ge'nérâle), en nomy modificatif t\. môu 
lien ou copule {([{Me nous appelons connectif variâljlë). Ce 
moUlien ou ce connectif variable, combiné avec le modifi- 
catify constitue le verbe ou attribut complet. Le modificatif 
comprend le ^e^^rmina^î^comme une de ses espèces. 

Les élémens utiles peuvent également , à notre avis , sa 
diviser en trois espèces ; le pronom (correspondant au nom 
avec le déterminatif)^ puisqu'il porte en lui-même sa dé«^ 
termination, l'attribut d'attribut ou modifîcatif secondaire 
(adverbe), et le connectif invariable (préposition et con- 
jonction). 

Il est évident que cette double division n'a pour objet 
que de considérer les fonctions des mots dans la proposi<af 
tion, et qu'elle n'offre pas les idées dans Tordre le plus coa- 
forme à leur génération. 

Mais si nous envisageons les élémens du discours relati- 
vement aux idées qu ils expriment, nous verrons sortir de 
cette considération la classification des mots dans Tordre 
que nous avons rétabli d'après les anciens et qui est le plus 
conforme à la génération des idées. 

En suivant cette métbode nous n'avons pu conserver'auz 
mots les dénominations vulgaires qui ne sont point propres 
à désigner leur nature et leurs fonctions ; et toutes les fois 
que nous avons trouvé dans les grammaires raisonnées des 
dénominations qui nous ont paru plus convenables pour 
exprimer le rapport des mots aux idées et leur emploi dans 
le discours, nous n'avons point balancé à les adopter pour 
les substituer aux anciennes. Si donc quelque ami de la 
routine désapprouve cette réforme, que plusieurs auteurs 
ont jusqu'à présent tentée avec peu de succès, nous ré- 
pondroRS avec Thurot ^ dans sa traduction de la gran^- 



1 
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maire de Harris : <c II nous semble que Ton a grand tort de 
refuser d'admettre ces nouvelles dénominations, sous pré- 
texte qu'elles sont peu connues, et que ceux qui les appren- 
draient ne pourraient plus lire aucun des anciens ouvrages 
sur la grammaire. Nous croyons, au conirairc, qu'elles en 
rendraient la lecture plus facile, parce que celles-ci surtout 
ont le mérite de servir à éclaircir la classification des déno* 
minalions anciennes qui sont, pour la plupart^ illogiques et 
insignifiantes. » 



DEUXIÈME PARTIE. 



DÉCOMPOSITION DU DISCOURS CONSIDÉRÉ DANS Ll PHRASÉ. 



La première partie de cet ouvrage, a eu pour objet de 
considérer le discours dans son principe, qui est la pensée , 
et dans ses moyens, qui sont les langues ; maintenant nous 
allons le considérer dans la phrase qui est son effet, et 
montrer dans la décomposition de celle-ci tous les rapports 
qui composent le tissu du discours. 

Or les rapports généraux des mots et des phrases for- 
ment une théorie simple et commune à toutes les langues ; 
leur classification s'arrête là où l'expression- commence à 
varier d'idiome à idiome. Les sous-divisions qui peuvent 
s'en (aire alors, concernant beaucoup plus les usages particu- 
liers d'une langue , sont <iu ressort de la grammaire par- 
ticulière. 

Cette théorie^ applicable à toutes les langues, puisque 
tous les discours sont formés des* mêmes rapports géné- 
raux 9 compose le rudiment général pour traduire d'un 
idiome dans un autre : les rudimens particuliers ne doi-» 
vent être qu'un recueil de manières particulières d'expri- 
mer ces rapports dans chaque idiome. Ainsi la théorie des 
mots et des phrases une fois apprise par l'étude d'une lan- 
gue, servira de modèle pour Tétude d'une autre langue» et 
le vocabulaire des usages particuliers fournira les règles de 
la traduction. 

C'est donc sans aucune nécessité que les grammai- 
res particulières nous présentent chacune un système 
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diffërent des mots et des phrases, puisqu'elles n& sont 
que la continuation de la Grammaire générale; elles ne 
devraient s'occuper que de la façon d'exprimer chaque 
rapport de mot et de )4irdse dans ohaque^angue. La forme 
de l'expression étant Tunique objet de toute grammaire 
particulière, si les rudimens étaient dépouillés de ce nom- 
bre ieffirayadxt 4c règles et d'excepticms qiûiEend si 'longue 
et si difficile Tétudie des langues^ ils se réduiraient à un 
petit nombre de notions claires et précises qui faciliteraient 
singulièrement la traductioD^. car après la connaissance de 
la déclinaison et de la conjugaison^ que faut il savoir pour 
traduire la pensée d'une langue dans une autre ? Rien au- 
tre chose que la signification des mots et les usages de leur 
syntaxe et de leur constructiou. En effet, l'exercice de la 
Version est le meilleur moyen de les apprendre; et les thè- 
mes ne servent qu'à forcer l'esprit à se les rappe^ler et à 
raisonner sur leur analogie et "leur différence par le besoin 
de les employer dans le discours. 

CHAWTRE PREMIER. 

Uixe phrase <e$t l'e^pr^ession d'unie pen^sée «qui n'est ja- 
mais que la détermination d'un être par une ou iklusiaurs 
poi^odificatio^ servaoft à h &ire cojObnaiixfi. 

La phr^tSie ^t ou si^pl^ ^osu <cAQ0q3f)6ée* 

La phrase simple ne renferme «^u'^un^ peiisée ou qu'w 
seul v^be. 

Tablem .dei8 f brises smpies^ 

à modiftcmir «hiolii , « Le ugfi M Jiesreiix* 

"*"*•••»«*•«( à modiactlf !•***• ' — • '^^'****^ 

{circon&lauUr. .... L'homme egt henrenc 
rei^U^par i par li vertu. 

\ 0|)jec(if et ciroonstautif. Le sage trouve son 

|ioo3»0«r ém» Il 
teriu, 
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Les espèces absolues et relatives du modiflcatif consli* 
tuent les quatre espèces de phrases simples élémentaires. Il 
faut donc expliquer ce que c'est que modificatif absolu et 
modificatif relatif. 

Dans cette phrase, les Romains étaient infatigables^ le 
modificatif /Ti/Jif/g'aft/ej est absolu, parce qu'il n'a rappoft 
qu'au seul substantif Romains^ auquel il est lié par le con- 
nectif d'identité' ef/ai>n^; le substantif ifomaz/z^, sujet du 
modicatif, prend |e nom de subjectif. Telle est la première 
espèce àe rapport grammatical du modificatif avec un sub* 
stantif. 

Da^ns cette autre phrase, les Tarquins furent bannis de 
Rome^ le modicatif bannis est relatif^ parce qu'outre son 
rapport d'identité avec le subjectif Tarquins^ il est déter- 
miné par le circonstantif Rome. Ainsi le modificatif est 
relatif, quand, indépendamment de son rapport de simple 
identité avec son substantif-subjectif, il forme lui-même 
un rapport entre son subjectif et un ou plusieurs autres 
substantifs dans la n^é^ne phrase. 

Le modificatif peut être relatif de deux manières qui, 
pour être bien comprises, demandent une explication préa- 
lable plus approfondie si;r la nali|r^ dtl. modificatif ou du 
verbe. 

Nous disons donc : 

lo Tout modificatif est nécessairement verbe par cela 
même qu'il signifie dans son subjectif, action ou faculté 
d'agir. 

30 Or, toute action ou faculté d'agir est ou absolue ou 
relative. 

L'action absolue est celle qui est renfermée entièrement 
dans son subjectif sans rapporta d autres substantifs. Ainsi, 
dans ces phrase^, Ulysse pense^ gémit j Télémaque/owe, 
rît, les actions penser^ gémir^ jouer^ lire^ sont des actions 
absolues, parce qu'elles ne mettent pas le subjectif en rap- 
port avec un autre sujet, Il en est donc de même de la fa- 
culté d^action absolue. Le verbe être pris pour exister^ ne 
présente pas l'idée d'une action proprement dite, mais il . 
offre toujours celle de la faculté d'agir \ car on ne pourrait 
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pas se figurer l'emploi de ce mot, si Ton séparait ïidéc de 
faculté d'agir. Si Ton suppose que cette idée en soit dis- 
traite, on ne prononcera jamais ce mot comme une pen- 
sée. Quand on -dit Hercule n était plus , on veut évidem- 
ment faire entendre qu'il avait perdu la faculté absolue 
d'agir. Les grammairiens qui ont fait du mot être un verbe 
n*ont pu Tentendre que dans ce sens ; car le mot verbe ne 
se comprend plus et ne peut se déBnir si on en abstrait 
toute idée d'action, même facultative. Le verbe être et le 
verbe agir sont donc la représentation de toute action ab- 
solue, réelle ou facultative, c'est-à dire de toute action qui 
n'a de rapport qu'à l'être qui est son sujet, et qui la ren- 
ferme exclusivement. 

L'action, et la faculté d'action sont donc relatives quand 
elles forment un rapport entre deux être désignés par deux 
substantifs, comme Alexandre vainquit Darius, Les ver- 
bes a^^oir et faire sont la représentation de toute action 
relative, réelle ou facultative. 



de faculté d^agir 
CoDoectif Terbe 

d'action 



I Absolae. . . Etre. 

' Relative. . . Avoir. 

Absolue. . . Agir. 

{ relaliTO. • . Faire. 



Dansles langues modernes il y a doncdeuxconnectifsdefa- 
culté d*action, être et auoir; être est la faculté d'action na< 
turelle et physique; ai^oirest la faculté d'action civile et 
relative, jigir est la représentation de toute action natu- 
relle et physique; Jaire est celle de toute action civile et 
relative. De ces deux modes d'action dérivent comme con- 
séquences ou transformations toutes les diverses formes 
d'action qui constituent la multitude des verbes de ces 
langues. 

Les deux verbes de faculté d'agir servent à la conjugai- 
son des verbes d'action, et sont, en conséquence, nommés 
auxiliaires. Etre sert à la conjugaison des verbes d'état, 
de qualification, de passion ; ai^oir à celle des verbes d'ac- 
tion^ de tendance^ de mouvement exécuté par quelque fa- 
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culte d'agir. C'est ainsi qu'avec le même verbe nous disons 
pour marquer la qualificalion, il est monte dans sa cham- 
bre^ il en est descendu^ et il est sorti de tliôtel^ et pour 
marquer raction^ il a monté les degrés^ il a descendu les 
degrés. 

Dans les langues anciennes, le verbe être exprime égale- 
ment la faculté d'agir et la faculté d'agir relative. En grec 
cïvai signifie à la fois être^X marcher^ en latiil eJ5é signifie 
manger, aussi bien que être. Aussi est-il dans ces langues 
le seul auxiliaire çle la conjugaison de tous les verbes de 
qualification et d'action \ aussi le retrouvons*nous en tout 
ou en partie dans la composition de ces verbes. 

Dans toutes les langues le verbe êtj'e désigne Texistence 
soit implicitement et séparément du modificatif, soit dans 
sa combinaison avec le modificatif ; dans toutes, il la dési- 
gne ou comme intégrante , babituelle et permarnente, ou 
comme incidente, accidentelle et momentanée. Il s'exprime 
donc l"" par &ivai, qui signifie à la fois la qualificadon et 
l'action permanente 5 2° par Y^vof^ai pour la qualification 
momentanée, et TuYxavw pour l'action accidentelle. (Voyez 
dans la Syntaxe, le chapitre du verbe, où ces principes 
sont appliqués aux usages des huit langues.) 

Ces idées étant comprises^ nous dirons que le modificatif 
d'une phrase peut être relatif de deux manières : 1® en 
formant un rapport simple entre le principe et l'objet im- 
médiat de l'action ou de la facult&d'action qu'il représente; 
2^ en formant un rapport composé entre son objet et un 
autre terme. Dans le premier cas, où le rapport est simple, 
le veibe est actifs le principe est subjectif, et l'objet im- 
médiat de l'action se nomme objectif. Dans cette phrase, 
Alexandre battit les Grecs, le verbe battit est actif: il ren- 
ferme le modicâtif battant^ qui est simple ; Alexandre, 
qui est le principe de l'action, est le substantif subjectif $ 
les Grecsy qui sont l'objet immédiat de l'action, sont le 
substantif ^objectif. 

Dans le second cas, où le modificatif forme un rapport 
composé, il s'adjoint pour former son rapport, un connec- 
tif de circonstance, c'est-à-dire un connectif qui rend le 
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^cond terme du rapport circonstance dil modièatif, et lai 
iait prendre par cette raison le nom de suh^tantif-cit^côn- 
staniif. Ainsi, dans cetie piirage, Albxdndré battit les 
Grées à Chéronée^ ie iriodificatifdaf^â/z^ est relatif simple 
par son objectif les Grecs ^ et relatif composé par soh cîr- 
constantif Chéronée^ au moyen du coiïnectif variable â, qui 
rend composé le rapport. 

Observez Tanalogie des dênoihiriationâ données anî 
élémenis du discours. Dans la proposition , les termes 
sont Fêtre , l'attribution ou modiGèalion , la conne- 
xion ou rapport; le sujet, l'attribut, le verbéj l'objet, là 
circonstance. Dans la phrase, ce àont le substantif, l'at- 
tributif, leconnectjf; le subjectif, lé modicatif, le toiinec- 
tif variable, l'objectif, le circonstafitif. 

Après ces notions générales sur la nature absolue et re- 
lative des étémens delà phrase simple, nous continuerons 
à développer le tisâu du discourà eh appliquant d'abord 
les procédés de l'analyse aux espèces absolues de la phrase 
-aimiple, pois à dés espèces relatives dans la phrase coihpo- 
sée^ afin de montrer que les phrases simples se compli^ 
quent dans la phrase composée sous les mémfes rapports que 
les mots dans la phrase simple^ et que la composition du 
discours se forme jusque dans les périodes les plus compli- 
quées eiï suivant toujours les mêmes lois de proportion et 
de subordination que nous avons reconnues dans les mots, 
de manière à faire voir qu'une phrase comme un nompeut 
être le sujet, lobjetou la circonstance d'une autre phrascf 
et que de la Connaissance de ce caractère découlent les ré- 
gies d'usage qui régissent la syntaxe du langage. 



Goiidiilac est le premier qui ait déterminé dTune mahièfé 
positive les principes et la méthode dé Fanàlyse gfamfma- 
ticale. En considérant les langues comme deà m'éthôdèâ* 
anarlytiques de là pensée, il a été natureïJemént conduit à 
FsAaff âe <ki discoufs, et par suite à celle de laf pKfasé. 
G'és^ phr ces flécompositîohs sttccessi ves qù*jt est pâtveh u àt 
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réduire en art Fanalyse grammaticale. Mais comme il n'a 
décomposé la phrase que dans ses parties spécifiques et 
dans ses rapports généraux, son traité d'analyse, malgré 
son mérite éminent| ne présente encore que les premières 
notions de la théorie des mots et des phrases» 

Ayant ce célèbre grammairien , Dumarsais et Pliiche 
avaient donné Tidée de décomposer la phrase et d'en placer 
les mots dans des colonnes qui en indiquassent la nature et 
le rapport^ cette méthode devait remplacer la routine de 
faire les parties du discours, analyse très-imparfaite et pea 
propre à conduire à la déduction des règles de la syntax« 
et de la construction. 

D'autres grammairiens ensuite^ tels que Fabbé Gauthier, 
dans ses ouvrages élémentaires, et Ferry de Saint-Gons^ 
tant, dans sesRudimens de la traduction, ont essayé d'ap« 
pliquer la méthode de Dumarsais à l'analyse dé Gondrllac r 
mais ni les uns ni les autres, n'ont réduh les élémens de 
la phrase à une théorie complète. 

Ainsi, pour compléter la méthode de Tanaly^e grammû^ 
ticale^ il restait à soumettre toutes les formes des mots et 
des phrases à une classification régulière qui en détermi- 
nât les usages et les variations dans toutes les espèces de 
rapports dont les uns et les autres sont susceptibles dans le 
discours, de manière à former un rudiment général de tra«- 
duclion applicable à toutes les langues. 

C'est ce que nous avons tâché d'exécuter dans la méthode 
analytique que nous présentons au public. Nous ne i'avonâ 
pas inventée ^ elle se trouve au fond tout entière 
dans les ouvrages philosophiques de Condilbtc et de Du- 
marsais ; mais nous nous nous la sommes rendue propre 
par Tapplication noavelle que nous en aVons tentée av dis-^ 
cours. Nous devons aussi en partie Tidée de cette nou- 
velle application de l'analyse des phrases , et il n'est ici 
question que de celle-là, à feu l'abbé Jenny, sous lequel, 
et alors^qu'il dirigeait le collège de Remiremont, déparle- 
ment des Vosges, nous avons fait nos premières études, 
collège où nous avons ensuite, mon frère et moi, professé 
quelque tems.L'abbé Jenny n'a rien, absolument rien publié 
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de sa méthode d'analyse, qui étailenlièrement orale, pour 
ainsi dire, soit qu'elle fût encore très-incomplète, soit qu il 
eût le désir assez naturel de l'améliorer, désir que la mort 
ne lui permit pas de réaliser. Nous donnons aujourd'hui les 
idées que nous nous sommes faites, d après les essais de ce 
digne maître, lesquels, du reste^ n'avaient eu lieu que sur 
la langue française, et dont les données , nous devons le 
dire, étaient loin d'être fixées dans Tesprit de l'auteur; 
nous avons étcndui complété ces premières notions, nous 
nous les sommes en quelque sorte inoculées, en les me- 
surant sur une plus {grande échelle, en les considérant 
sous un point de vue beaucoup phis vaste^ et nous ne crai- 
gnons pas de déclarer qu'elles sont ainsi bien et duemént 
devenues les nôtres , par les nombreux cbangemens que 
nous y avons apportés et par les développemens considé- 
rables qui étaient nécessaires à notre dessein d'expliquer 
la grammairede huit langues; ce qui, en définitive^ devait 
rendre et a rendu effectivement notre décomposition de la 
phrase toute dtfîérente de la sienne en plusieurs points 
essentiels. 

Quant aux principes et aux règles que nous émettons 
sur l'origine, la génération et la déduction des idées et des 
mots, on reconnaîtra facilement qu'ils sont puisés dans les 
ouvrages de Dumarsais, Condillac, Harrîs, Court de Gébe- 
lin, Beauzée, Destutt-Tracy et d'autres grammairiens célè- 
bres que nous avons lus et comparés^ et dont nous avons 
tâché de nous rendre propres les théories. Pour la classi- 
fication des facultés de l'ame et des idées^ nous avons ex- 
posé les principes de M. de La Romiguière ; nous ne pou- 
vions choisir de meilleur guide que ce noble écrivain , l'un 
des princes de la philosophie moderne. 
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xiruciTion paiulàblb sua les phrases bu tableaux. 



Dans les tableaux qui vont, passer sous les yeux du lec- 
teur ^ nous offrirons successivement, ainsi que déjà nous 
Pavons annoncé page 126 , les différentes espèces de 
phrases; savoir : d^abord^ les phrases simples rangées en 
quatre espèces; ensuite les phrases complexes, cVst à dire 
celles qui se forment d'une phrase principale et d^une 
accessoire sous la dénomination de phrase-idée ; en troi- 
sième lieu , les phrases composées, c'est à dire celles qui 
comptent une phrase principale^ et une ou plusieurs acces- 
soires qui seront phrases-pensées y comme nous aurons à 
Pexpliquer; en6u, nous terminerons par des phrases 
surcomposées ^ et par l'analyse d'une période de quel- 
que étendue. 



TOM* U 9 
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CHAPI 



METHODE DE L AJSA 



Sv ., 



k>- -. /. 



PHRASES 

FBXMltBE 



^EeoxMsmoR ds u 



fWiish Â ANALYSER. 



Les Romains étaient infatigables. (Bossoet.) 
Sylla était natorellement éloquent. (Yertot.) 

Pesys.était crueli aTide, pirate , brigand. 

(Bossuet.) . 




Les Syriens et les Arabes furent assniétis. 

(Bossnet.) 



Les Grecs et les Homains étaient braves et cou- 
rageux. (Bossnet.) 



I(os sièges étaient les gaionsî 
Pompée fiit seul consul, 
hercule n*était plus. 



(Fénélon.) 
(MiUot.) 
(Fénélon.) 



Àitliridate resta immobile. (Montesquieu.) 



balypeo demeurait Immobile. 
Cés«l wM TM^ritiix. 



(Fénélon.) 
(lUiiUOt.) 



8 

'S 



Les 

les 

Les 

les 

Nos 



Romains 
ISylla 

Denys 



et 



et 



Syriens 

Arabes 

Grecs 

Romains 

sièges 
Pompée 
Hercule 



Milhridate 

Galypso 
César 
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TREÏI. 



LYSE GRAMMATIÇiLE. 



SIMPLES. 

ssrlwK. 



niMSE (M 4is îiimm* coattitimn. 






U ► 



étaiefll 
éUit 

était 



(Q 



^— «wn 



cASACTîm MtnMcnf m la 

rilLASE. 



natnreUemeiit 



faront 

étaient 

étaient 

fat 

«tiH 

resta 

demeurait 
reTint 



•eol 



infatifal^t. 
élofoent. 



cruel , 

aTide, 

pirate, 

brigand. 



atsqjétifl. 

kiaTes' 
• et - 
eonragenx. 

les gazons. 

consul. 

immobile. 

immobile. 
Tictorieux. 



Phrase i modiûcatif absolu. 

f brase à modiflcatif absolu dé- 
terminé par un submodatif. 

rbrase h o^lficâtifl absolos 
multiples. 



phrase i modifieatlf absolu aTec 
sobjectifs multiples. 

Phrases à mo4i4càtifs absolus 
muliiples avec sujets muiti* 
pies. 

Phrase, à sobslantif-modificatif. 

Phrase à substantif -modiftcatif. 



nmao k mvamOt ^ immaté 

coBsbiné «toc 1* (acuité 4'a|if 
absolue. 

Phrase à conneclif^d'ideniité dl- 
Tisée ou incomplète ) 

idêtn. 

Idem, 






- 1 



- • if 
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DEDUEME 







DÉCOMrOflTIOlf 


DE LA rttBASB 


FORME DE LÀ PHRASE A 


•^ 




"— ^ 


ANALYSER. 


!S . 






4 


•1 


8ub}eei;f. 


^Conneciif'Tariilbie. 


Alexandre batlil les Grecs. 

(dossoet) 




Alexandre 


fui W 


Les Gtnlois assiéffèreni Clo- 
siam. (Bossue!.) 


Les 


Gaulois 


furent 


Les Golhs ne cultiTaient point 
la terre. (Monlesqoiea.) 


Les 


Goths 


n'étaient pas 


Les Latins , les Herniqoes , les 
Sabins, les Eques el les Vols- 
qiies aimaient passionnément 
la guerre. (Montesquieu.) 


Les 
Les 
Les 
Les 


Latinr 

Berniques 

Sabins 

Eques 

el 

Yolsques 


étaient 


1 


Les 




Marins battit les Gimbres et les 
Teutons. (Bosiuet.) 




Marins 


fut 


BéliMire prit Carthage , Rome 
et Ratenne. (Montesquieu.) 




Bélisaire 


Alt 


Les Grecs et les Romains ai- 
maient la guerre et les arts. 
CBossuet.) 


Les 
Les 


Grecs 
Romains 


étaient 



(1) Dalf ranalyse, le eonoeetif dHAenUté se léparo du modificalir aTec 
lequel 11 se combina daoa la phrase; 
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FSPECE. 



BN SCS ÉLÉMBifTS CONSTITUTIFS. 



Sttbmodatif 
et ino4Ifieatif. 

bfttUnt 
assiégeant 
cttUitant 



aimant 
passionnément 



battant 



prmiant 



aimant 



s 

g 



Objectir. 



CàRACTBBl niSTIMCTIF M 
Li PHBASB. 

i 



les 



la 



Grecs. 

dasiam. 

terre. 



guerre. 



les 
les 



et 



la 
les 



et 



et 



Cimbresl 

Tentons. 

Garthage. 
Rome 

Rayenne. 

guerre 

arts. 



Phrase à modiflcalif relatif par 
objecUf. 

idem» 
Idem, 



Phrase i modiflcalif relatif par 
objectif simple, mais avec sub* 
jectifs multiples. 



Phrase i modiftcatif relstif par 
objectifs multiples. 



Id$m. 



Phrase à objectifs multiples afee 
subjectifs multiples. 



1 
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TROJSlIllE 



PHRASES A ANAIYSER. 



tècomiBmon tt u niiuei 




Tenét fat tftlnen par Panl-ànile. 

(BoHuel.) 

Lei Tarqninf forent bannis de Rome. 

(Verlot.) 

Cyrns marcha contre Babylone. (Boitnet.)' 

VaUrioi ne fut cruel qn'anx chrétiens. 

(Bossuet.) 

Les Perses étalent honnêtes, ci?Us et ïïbè* 
raux envers les étrangers. (Bossuet.) 



tes Toscans étalent amollit par leuf Iniê 
et par leurs richesses. (Montesquieu. ) 

Justin fut fait empereur par le Sénat. 

(Bossuet.) 

Anastase mourut frsppé de la fondre. 

(Bossuet.) 



Il n*y avait rien que de grand dans leurs 
desseins et dans leurs travaux. 

(Bossuet.) 

Sa grotte était sur une colline. (Fénélon.) 

Tous les métiers jusqa*auz , moindres 
étaient en estime parmi les Egyptiens. 

(Bossuet.) 

Théodose fut la Joie et Tadmiration de 
tout Tunivers. (Bossuet) 

Les Grecs et les Romains étalent avides 
de gloire et de domination. (Bossuet.) 



Les 



Tarquiat 

Cylrnft 

Yalérius 



Ui 



Les 



forent 

fut 
ftit 

étaient 



éUient 



Jvslin fut Csit 



Rien que de 



Sa 

Tous les 
jui<|u*aux 
momdres 



Les 

les 



Anastase 

grand 

grotte 
métiers 

Théodose 



Grecs 
el 
Romains 



monml 

B*éUtt 

éialt 
élaleal 

fut 



étaienl 



^ m^ 



E9?EGE. 



DANS SIS hàmSBCM GONSTfTOTIFS. 




CARACTÈRE DISTINCTIF 



nHmbaiit 

crael 
seulement 

honnêtes 

dyils 

et 

libéraux 

amollis 



empereur 
frappé 

eustanl 



la joie 
et 
Fadmiralion 



aTides 



par 

et 

par 

par 
de 



dans 

et 

dans 

sur 

en 
parmi 



de 



de 

etj 

[de 



leur 

lemw 

le 

la 

leurs 
leurs 
une 

les 
toul r 



lUXOt 

richesses, 
sénat. 

foudre. 

desseins. 

travaux. 

colline. 

estime 
Egyptiens. 

uniTers. 

gloire 
domination. 



Phrase à modifieatif relatif par cir- 
constanCif. 

idem. 



Men. 

Idem. 



Phrase h modiAeatiA nuUi|4él N- 
latifs par circonstantil. 



Phrase k eirconstanlifs multiples. 



Phrase k connectif d'identité fraction- 
née dans sa yariation de temps. 

Idem. 



GaUieIsme & clrconsfaMtii m^fli|^ef« 



Phrase à modificatif sons-entenda. 

Phrase à modiftcatif tourné en cir* 
constaotif. 



Phrase à substatetif-modificatlf re- 
latif par circonstantif. 

Phrase à circonstantifs multiples et 
à subjectifs nmltiples. 
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QUATRIEME 



PHRASES A ANALYSER. 



DBOOICrOStTlON BB U f '% 




Modiaoïtir 

et 
mbmodatif. 



Mtnrod élaUtt ton règoe h Rubylone. 

(BoMiiel.) 

Lei Romaim firent dei prodiges pour leor 
Uberté. (Bouaet.) 

S4soitrif étendit ion empire depaii le 
Gtnge Juiqo'att Dennbe. (BoMoet.) 

L*orgaeil le tourne aisément en crnauté. 

(Boflsaet.) 



On remar(iaait je ne saii quoi de farou* 
che dans les Laeédémoniens. (Bossnet.) 

Les Romains surpassaient les Carthagi- 
nois et les Espagnols en patriotisme et en 
Taleqr. (Bossuet.) 



Les Grées et les Romains ont surpassé les Les 



Etyptiens et les autres peuples dans les 
sefencei et dans les arts. (Bossnet.) 



Les 



tV 



Nemrod 



Romains 



SésostrU 



orgueil 



fut 



furent 



fut 



est 



Les 



on 



Romains 



Les 



Grecs 
Romains 



était 



éUient 



ont 



éUblissant 



feUant 



étendant 



tournant 
aisément 



remarquant 



snrpafsant 



snrpaasé 



— 137 - 



ESPACE, 



BV SES KliMBMTfl CONSTITUTirS. 








i 

1 


Objectif. 


■riable. 


• 

¥ 

e 


CirronitaatiCt 










1 






son 


règne 


à 




Babylone, 


Phrase k modiflcatif relatif 
par objectif et par circonslanlif. 


des 


prodiges 


pour 


leor 


liberté. 


Idem. 


son 


empire* 


depuis 
Jusqu'à 


le 
le 


Gange. 
Danube. 


Phrase à double eireonstan« 
Ut. 




soi 


en 




cruauté. 


Phrase à pronom objectif. 


je De sais 
qooi de 


farouche 


dans 


les 


Lacédémonlens 


Phrase dont le déterminatif 
de l'objectif est sous la forme 
de phrase. 


les 
les 


GarUiaginois 

et 
Espagnols 


en 
et 
en 




patriotisme, 
valeur. 


Phrase b objectifii multiples 
et k cireonslantib multiples. 


ke 

les autres 


Egyptiens 

et 
peuples 


dans 

et} 
dans 


les 
les 


sciences, 
arts. 


Phrase à objectifs multiples , 
k circonstantils multiples et a 
sujecUfs multiples. 



CHAPITRE m. 

DiqOlf POSITION DES PlIBiSRS COM^BXBS* 

La phrase simple renferme un seul connectif-varidble 
délibéré par les accessoires que lui donne la pensée, c'est 
à dire par ridentité) le teros^ le nombre, la personne et Fàcte 
de l'esprit. 

La phrase simple est formée ou d*élémens simples ou 
d'élémens complexes. 

La phrase simple à élémens simples, ou phrase simple 
proprement dite^ est celle dont le& termes expriment dés 
idées complètes sans l'aide d'aucun accessoire. Exemple : 
Les Graulois assiégèrent Clusium. 

La phrase simple à élémens complexes^ ou phrase corn* 
plexej est celle dont Tun ou plusieurs des termes expri- 
ment par le moyen de complémens une seule et même 
idée qui par la parole est censée décomposée en idée prin- 
cipale et idée subordonnée, en sorte que, si Ion considère 
ces deux idées chacune séparément, on trouvera deux 
phrases dont Tune principale, l'autre accessoire ou subor* 
donnée. 

La phrase principale est la substance de toute la phrase; 
elle renferme les termes qui expriment les idées principa- 
les, c'est à dire les plus importantes dans la proposition. 

hd^ phrase accessoire est le développement de la princi- 
pale ; elle renferme les idées secondaires qui expliquent 
ridée principale ou qui en circonscrivent l'étendue. 

La phrase considérée par rapport à l'acte de l'esprit qui 
prononce sur l'identité du connectif vaiiable, est pensée 
ou idée. 

La phrase-pensée est formée d'un connectif variable 
délibéré par l'identité, le tems, le nombre, la personne et 
Tacte de l'esprit. Or le connectif- verbe est délibéré ou pensé 
quand il est dégagé du vague que lui laisse l'indétermina* 
tion de sa forme primitive. 

Ainsi, aimer^ forme d'action indéterminée et primitive, 
devient forme positive et délibérée quand il se transforme 
en cette phrase : faime» 

La phrase^idée est formée d'un conuectif-variable abs- 



trait des accessoires dont il est revêtu par le jugement 
lorsqa*il eonstitHe en pensée une phrase. Dans l'esprit elle 
n'est qu'une idée; mais dans le discours elle est considérée 
eomme phrase, parce qu elle est déterminée par les termes 
qui sont constitutifs de la phrase • 

lia phrase simple est toujours phrase-pensée* 

Dans la phrase complexe, la principale est phrase-peu* 
sée, l'accessoire est phrase-idée. 

Quand la phrase est composée^ la principale et l'acces- 
soire sont phrases*pensées. 

La phrase idée, considérée dans son rapport grammati- 
cal, s'annexe à la phrase principale sous la mâme forme 
que la phrase suhordonnée dans la phrase - composée ; 
considérée en elle-même comme expression d'idée ou mot^ 
elle forme un des modes du connectif variable. Ainsi sa 
classification se trouve naturellement faite dans la division 
de la phrase composée et dans celle du connectif varia-* 
b!e. 

Â cet égard| il ne sera pas hors de propos d'expliquer ce 
qu'on entend par espèce absolue et relative de la phrase. 
Toute phrase considérée en elle-même et rapportée aux 
espèces de la phrase simple^, porte son caractère ou espèce 
absolue^ qui est toujours une des quatre espèces, observées 
dans la phrase simple. Toute phrase considérée dans le 
rapport qui la lie à d'autres phrases, porte son espèce rela* 
tive caractérisée par une construction de 'parallélisme ou 
de subordination. Ainsi les phrases simples constituent 
l'absolu de toutes les sortes de phrases élémentaires de la 
phrase composée et complexe. Les rapports de principalité 
et de subordination en constituent le relatif. 

La phrast«idée (considéréecomme phrase et non comme 
mot) a donc son espèce absolue, qui est d'être rapportée à 
Tune des quatre sortes de phrases simples, et son espèce 
relative, qui est d*étre partie intégrante ou incidente de la 
principale. , 

Cette remarque trouvera son application dans l'analyse 
de la phrase composée où les phrases simples se compli- 
quent sous des rapports de principalité^ de subordination 
et de parallélisme. 
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Application de la méthode analy 



PHIASBS k AHÀLTSBR. 



Il n'appartenait qa*à TEgypte de dres- 
ler dea moanmena poar la postérité. 

(BoBSoet). 

• 

Il ne fut pat laissé aux Perses de domp- 
ter TAsie Hineure. (Bosiuet). 



DÉCOMPOSITION DS LA PBRA8B Bit SES tlt 



DélerminaUf 

et 

•ub{ecUf. 



CooneeiiC 
variable. 



llodicalif 

et 

subniodatif. 



Conncetif 
invariable I 



PHUASE COMPLEXE PAA tSTÉ 

!• SUBJECTITE. 



Ceci (U... de) ét&it 



elle (PEgypte) 

Dompter TAsie 
mineure 



être 
ne fut pas 



appartenant 

seulement 

dressant 

laissé 



i 



Athènei et Lacédémone ne permettaient 
pas à la Grèce de rester en repos. 

(Bossuet). 

Agésilas fit trembler les Perses dans 
l 'Asie Mineure. • ( Bossuet). 

Tarquin-le-Superbe avait rendu par ses 
'Violences la royauté odieuse. (Bossuet). 

Sésostris laissa PEgypte riche & jamais. 

(Bossuet). 



Lacédémone avait fait son dernier effort 
pour la guerre en produisant Philopémen. 

(Bossuet). 

Tous les peuples accouraient en foule le 
matin pour Toir ce spectacle. (Ver tôt.) 

UEgypteti'oubliait rien pour polir Pes- 
prit, ennoblir le cœur et fortifier le corps. 

(Bossuet). 

Abraham fiil choisi pour être la tige et le 
père de toua les croyans. (Bossuet). 

Cela fait, Sésostris entra dans PEthiopie. 

(Bossuet). 

Les suffrages ayant été recueillis, César 
emporta le pontificat sur Luctalius et tous 
ses compétiteurs. (Yertot). 



Athènes et Lacé- 
démone 
La Grèce 

Agé:>ilas 



Tarquin-le-Su- 
perbe 

:Sésostris 



Lacédémone 



elle 
Tous les peuples 

L*Egypte 



Abraham 



Sésostris 



César 



n*étaient 
paa 
être 

fut 



avait 
fut 

tYattété 

étaient 
n*étail 

rot 
fut 
fut 



2o OBJECTIVE. 

permettant 



restant 
faisant 

rendu 

laissant 



à 
en 



par 



3» CIBCOirSTÀMTtTIt 

.faisant 



pcoduisant 

accourant 
le matin 

oubliant 



choisi 

entrant 

emportant 



pour 



en 
pour 

pour 

pour 

dans 
après 



après 



(I) Nota. Dam cette eipèee d'analyce ûgurent à la même colonne le aubManlif avec •ondéierminatif; bicnlAt Béas 
He Mparerons plus le connectif variable du niodieaiif, en aorte que la décompotitinn dr la nhraac ne préeeMcra 
plu» que deux termea niia en rapport par le verbe. Noua aariona pu (former encore autant ne eolonnea qu*tl y • 
d'eapècea de mats dans la pliiase simple ; aiaia, décomposant la discourS| noire intention est de faire voir eu mi*» 
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tiqae aux phrases complexes (1). 



■ENS CONSTITUTIFS. 



Dvlerminalif, 

obiMtif 

et cîrcontUntif. 



GRANTE'WÉE. 



TEgyple. 

des moDamess 
la postérité. 

les Perses. 



ESPÈCE DE LA PHRASE 



•biolae. 



ceci 

la Grèce 

repos. 

les Perses trembler daos 
TAsie Mineure. 



Tiolenerâ la roytolé 
odieuse. 



l'Egypte riche à jamais. 



soD dernier effort 

la guerre 

produisant 

Pliiiopémen. 

foule 
Toir ee spectacle. 

rien 

polir Pesprit, ennoblir le 
cœar et fortifier le corps. 

être la tige et le père de tons 
les eroyans. 

PEthiopie 
cela fait. 

le pontificat 

Lttctatioi et tons ses eom- 

pétitenrs 

les suffrages reeaeillif . 



3 

3* 



4« 

3« 



4* 



4» 
3 



S* 
4' 



relatWe. 



OBSSEYATIONS. 



Principale. 
Snbjectite. 

Phrase complexe par son snb« 
jectif, lui-même phrase de 
la i* espèce. 



Principale. 

Objective. 

Phrase complexe par son ob- 
jectif qui est une phrase de 
la 3* espèce. 

Phrase complexe par son ob- 
jectif qui est une phrase de 
la 1'* espèce. 

idem. 



Principale. 



Circonstantive. 

Phrase complexe par sa circon- 
stantiye qui est delà S* espèce. 

Phrase complexe par trois eir- 
conitantiTes qui sont cha- 
cune de la 2* espèce. 

Phrase complexe par son cireoB- 
stantif, phrase de la 3* espèce. 

Phrase complexe par sa dreon- 
stantiTO de la f* espèce. 

Id9m, 



Cette forme d^analyse mon- 
tre chaque phrase élé- 
mentaire décomposée 
dans tous ses élémens. 

Ici l*on Toit l'accessoire 
élémentaire placée dans 
la colonne du mot dont 
elle occupe le rang. 



Imii foftlWcrt procédés q«i peuvent être iuiv'r» pobr enêeigner le Krammaire générale. Le profeMeur lera toufoura 
ic maître de céDtinuer par le même nombre deColonuei. ou de le resserrer i meiure que «es élèves {«roui des 



progrès deus l'anal jse de la pbraie 
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SniMi éM plwa 



PÉGOKPOSITIQN W &A 



r|PM3BS 4 AKJklTSn. 



Détenaioatif 
et • 
BuljecUCi 



CoanccUÇ 
TariaUsa 



PMRàSES COUPUf^S 



L'empire affligé se repoia lom Ves- 
puien. (6698ii9(). 



Sèsoftris, detena aveugle dans i a Tieii- 
lene, le donna la mort a lai -même* 

(Bowuel). 

Âyanl mis Cléopatre sur le tr6ne, César 
marcha rapideme|il contre Phamace. 



sésostris enleya les richeisès de Sa- 
lomon (Boitael). 



Leur reconnaiasatfee entert lenn fê* 
rens était immortelle. (Bossvet). 



Sésostris soumit le pays au-delà de 
rfigypte. (Bossuet). 



Tout le monda délestait une action 91 
inhumaine et si cruelle. (Bossuet). 



Des lois simplenoBt éerlles fi on petit 
nombre tenaient Im peuples dans la de- 
voir. ÇBossuet). 



Les jttgemens de Dieu sur Rome ne 
nom OAl paa été ^«hés. (Bosfaet). 



L'empire 

L'empire 
Séfostris 

Sésostris 
César 

César 

Sésostris 
K|ehesses, 

Lenr 
Rfconnaissafce 

Reconnatssafice 

Sésostris 
Pays 

Tout le moi|de 
ActiQB 



fut 

Iftit 

deyenu 
[fut 



^ ayant 



fut 



élaU 



.Des>i« 
Lois 

Leijugemens 
Jugemem 
JugemoM 



M 



était 



étaient 



u*OQi pM été 
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868 compIeze8. 



I 



et • 

'tubmodatii 



CoDDecdf 
SaTttitblet 



péiecmiiMtJI 

obi«cti{ 

et circoD«UDti|* 



lUA iJffClDEifTES'WMES 
reposant 

affligé 
donnant 



ayengle 

marchant 
rapidement 

nia 



e»leT#|i| 



immortelle 



soumettant 



détestant 

inliumainc 

$i 
et 

cruelle 

si 

tenant 

écrites 
simplement 



.^ ^iOÈê 



à 

dans 

contre 



sur 



d» 



epTeif 



aa-de)k de 



lui 
Vespasiep. 



la mort 
lui-même. 

sa Yieillesse, 
Pharnace. 

Gléopfttre 
le trône. 

les richesses 
Salomon* 



SSPÈCB DB U PAlUSUt 



abiolae.] 



dans 

et) 

à 

de 
9Ur 



leurs parens. 

le pays 
rSgypte. 

une action. 



les peuples 
le deyoir. 



petit nombre. 

nous. 

i>i<9i« 
Rome. 



4* 

5» 



rcUtive. 



3» 



l«n 



3* 



3* 



Principale. 

Inddente-idée. 
Principale. 

Incidente. 
Principale. 

Incidente-idée. 

Principale. 

Incidente à modificatlf 
sous-entendu. 

Principale. 

Incidente à modificatif 
sous-entenda. 

Prii^cipale. 

Incidente à modificatlf 
sous-entendu. 

Principale. 
Incidentes multiples^ 



M 



Principale « 



Incidentes multiples. 



Principale. 

infiLdentes di^târen* 
tielles. 



— lU — 



SriTE DES PHRASES COMPLfiXES. 



luVi phrase4ntégrante4dée est un élément essentiel de 
la principale; V incidente-idée tombe sur un terme de la 
principale pour en développer et expliquer Fidéê, L'inté- 
grante diffère de Tincidente en ce que cdie-ci est Un ac- 
cessoire ajouté à un des élemens de la principale pour lui 
servir de détçrminalif^ au lieu que Tinlégrante est une par- 
tie nécessaire à la plénitude de la principale. LMntégrante- 
idée se divise en trois espèces: subjective > objective et 
circonstantive. La phrase subjective remplit la fonction 
de subjectif, Tobjective celle d'objectif, la circonstantive 
celle de circonstantif. 

Ce que nous appelons /7Â7*a.(e-mr^;;7*a72£^ est nommé par 
Condillac phrase^subordonnée. Cette dénomination de su' 
bordonnée est trop générale pour préciser le caractère de 
cette espèce de phrase ; car toute phrase accessoire est né- 
cessairement subordonnée à la principale^ puisqu'elle sert 
à en développer le sens, ci subordonné n^expvime rien autre 
chose. Mais ce développement se fait de deux manières, 
l"* par une phrase qui est terme du verbe principal comme 
sujet, ou objet, ou circonstance, et qui, par conséquent, 
est à la phrase principale ce que les membres humains sont 
au corps ; 2*" par une phrase qui s'annexe à Tun des ter- 
mes du verbe principal et qui ( pour continuer la compa- 
raison) est à la principale ce que les habillemens et les 
autres moyens d'existence sont au corps humain. Il est 
évident que la dénomination de subordonnée ne caracté- 
rise pas rintégrance de ce premier rapport d'accessoire. 

CHAPITRE IV. 



», 



DECOlUOSinONS DBS PBRASE8 COMTOSEBS. 



V 



La phrase-composée renferme deux ou plusieurs phra- 
ses simples construites ensemble comme parallèles ou 
comme subordonnées Tune à Taulre. 
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léCS phrases'paraltèles sont des phrases substantielles 
simples ou principales d'autres phrases, et sur lesquelles 
Tesprit se porte également, parce qu elles ne sont principa* 
les ni accessoires Tune de Tautre* 

La phrase- subordonnée on accessoire forme elle-même 
un élément de la principale, et dans ce cas est phrase inté^ 
granle^ ou bien elle tombe sur un des élémens de la 
jvbfase principale et s'appeUe phrase-incidente ouoiiAe- 
rente. 

Plaçons maintenant sous les jeux du lecteur, et en un 
seul tableau, les différentes espèces de phrases composées. 



TOK* X. *® 
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DABLEAU 

KtPËCES NE PHRASES COMPOSÉES. 



fHUktliU». 



te i«^ éfÀîkite te irerttt et 1« vertu 
coaaait le sage au bonheur. 



âOBiBCTtVE. 



fOBJICTIVS* 



// est constâQt que la vertu conduit le 
sage au bonheur. 

Le sage a toujours pensé que la vertu 
conduit au bonheur. 



'OIBGOIVSTANTIVS* Lc sage aime la vertu f^crce^u'elle le 

mène au bonheur. 



DÉTEAMINATIVB. ta tertu a tant de charmes que le 

sage la préfère à la richesse. 



MODAttVB. 



»UBMODAT<VEtf 



La vertu est telle que le sage la pré- 
' 'fère aux richesses. 

Le sage aime tellement la vertu ^u'il 
la préfère aux richesses. 



SUBJBdAiB* 



OBJIGTAtS* 



CtaOQHSTALB.;' 



La sagesse, qui éclaire la vertu, pro- 
cure le bonheur. 

t<a vertu , que la sagesse édaireT, fait 
le bonheur. 

<La sagesse, par laquelle la rertu est 
éclaii;ée, conduit au bonheur. 



'DiTB&MZifALB. 



M- ^ 



S yvODAU. 



SUAMOfiAUU. 



\Ca vertu a plus de charmes pour le 
[,sage que les richesses. 



Xa vertu n'est pas toujours teUe 
qu'elle est définie par le philo- 
sophe. 

• *. - • 

^^a vertu est plus estimée du sage 
qu9 ne le sont les richefsci* 



«u • 
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BBMÀftQOI BSSBMTIELLB ICB U TJLBLIÀU DBS P||i8B8 COMPOSÉBS. 



f Â la vue de ce tableau complet des phrases composées, 
UDe remarque essentielle et tranchée frappe à Tinstant notre 
esprit et nos regards ^ c^est le trait saillant et caractéristi- 
que de chacune des deux grandes divisions des phrases 
subordonnées ou accessoires : le voici. Les phrases inlé*- 
grantesy soit qu elles portent sur un substantif ou un at* 
tributif de la phrase priucipale, dont elles forment te 
complément nécessaire et inséparable, ont toutes des ter<* 
minaisons ou finales en wes'^ telles sont^ relativement au 
substantif, les subjectives, les objectives et les circonstan- 
tives ; et relativement à l'attributif, les déterminatives, les 
modatives et les submodatives. Au contraire, les phrases 
incidentes, lesquelles ont pour objet d'expliquer ou de 
développer un des mots de la phrase principale , ont des 
terminaisons en a/^5; savoir: les subjec taies, les objecta* 
les et les circonstales, qui ont rapport à un substantif, et 
les déterminales , les modales et les submodales^ qui rou« 
lent sur un attributif^ aubatantif et attributif dont elles 
pourraient^ à la rigueur, se séparer, sans altérer notable- 
ment le sens de la phrase principale. 

La décomposition de ces phrases diverses, en leurs élé- 
mens constitutifs et le placement de ces élémena ou mota 
dans les colonnes achèveront de porter la conviction dans 
les intelligences , en faiaant de plus en plus ressortir IV 
vantage d'une distinction aussi marquée. 
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Application de la méthode ana 



PHRASES ▲ ANALYSER. 



DÉCOHPOSI 



Le genre humain sort peu à peu de rignorance, Texpé- 
rience Tinstruit, et les arts sont intentés ou perfectionnés. 

CBossuet). 



L'Euphrate était droit dans ion cours et jamais ne se 
débordait. (Bossoel). 

Rome Alt en proie aux Brabares ; prise trois et quatre 
fois, pillée, saccagée, détruite. (Bossuet). 



t Délerminatif 
•ubjcctif. 



Cicéron se bannit lui-même, sortit la nuit de Rome, et 
•e retira en Grèce. (Verlol). 



PHRASES 

Le genre humain 
L^expérience 

les arts 
L'Eupbrale 

L^Euphrate 
Rome 

Rome 
Rome 
Rome 
Rome ^ 

Cicéron 
Cicéron 



Cicéron 



PHRASES 



Par ce décret il était ordonné que César licencierait son 
armée. (Yertot). 

Il me semblait que Je Toyais Achille. ^Fénélon). 

D*où Tient que les Locriens se sont unis aux barbares 
contre les Grecs. (Fénélon). 



Tout le monde craignait que lei liacédémonieni ne 
commandassent. (Bossuet). 

Le Sénat voulnt que le peuple ne pay&t aucun impôt 
pendant la gaerre. (Yertot). 

Chacun sait combien soigneusement les Egyptiens con- 

serraient les corps morts. (Bossuet). 

« 

On Toit peu d^apparence que Ninai etSémiramis aient 
rien entrepris de semblable. (Bossuet). 

On prétend que César remporta de force ou quMl ré- 
duisit par la terreur de ses armes huit cents Tilles, qu'il 
subjuga trois cents peuples ou nations, qu'il défit en dif- 
férons combats trois millions d'hommes. (Yertot). 

On sait qu'en moins de dix ans César triompha des 
HelTétiens, qu'il attaqua et qu'il défit AriOTiste, qu'il sou- 
mit depuis les Belges à ses lois, qu'il cqpquit toutes les 
Gaules, et que les Romains sous sa conduite jpassérent la 
mer et arborèrent pour la première fois les aigles dans la 
Grande BreUgne. (Bossuet). 



Ceci (il... que) 
César 

Je Toyais Achille 



Les Locriens se sont unis aux 
barbares contre les^ Grecs 



Tout le monde 
Les Lacédémoniens 

Le sénat 



Chacun 



On 



On 



On 
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lytique aux phrases composées^ 

TIOIV DE LA PHRASE EN SES tLÉMENS. 



CuuucctiC variable, 
modicatif 
^ cl subinodalif» 



Conneci'if in?writble, 

déterininaliff 

objectif et eifcouatantif . 



CARACTERE 

DISTINCTIF 

DE LA PHRASE. 



COMPOSEES DE PBRASES PARALLELES. 

sort pea h peu 
instruit 



sont iofentôs ou perfectionnés 
était droit 

ne dél>ordaii jamais 
fui 

fut prise trois et quatre fois 

fut pi liée 

fo( saccadée 

fut détruite 

bannit 
sortit 

reiira 

COMPOSÉES PÀB INTÉ6EÂNTBS. 

1» Subjective. 

était ordonné 
licencierait 

semblait 

vient 

2» Objective» 

craignait 
ne commandassent 

Toulut 



. sait 



et 



et 



de rignorance. 
lui 



dans son cours. 

lui 

en proie 
aax barbares. 



lui-même 

de Rome' 

pendaiit la nuit. 

\và 

en Grèce. 



par ce décret 
son armée. 



voit 



prétend 



sait 



à moi. 



de quelle part on raison. 



ceci (que). 

que le peuple ne payftt 
aucun impôt pendant la 
guerre. 

combien soignensement les 
Egyptiens conservaient les 
corps morls. 

peu d*apparence qae Ninus 
et Sémiramis aient rien 
entrepris de semblable. 

que César remporta, etc. 



qa*en moins de dix ans 
César triompha, etc. 



Phrase parallèle rapportée à la 
3« espèce de phrase simple. 

Parallèle de la 2" espèce. 
Id. 1" td. 

id. 



Id. 

Id. 
Id. 

Id. 

Id. 
Id. 
Id. 

Id. 
Id. 

Id. 



8« 

%• id. 

&• id. 

l«r id. 

!'• id. 

1" id. 

!'• id. 



2« 



id. 
id. 



4« id. 



Principale de la S« espèce. 
Subjective de la s* espèce. 

Phrase de la S* espèce composée 
par sasobjectivequiestde lat*. 

Phrase de la 3* espèce composée 
par sa subjective qui est de la 4«. 



Principale de la 3* espèce. . 
Objective de la t'« espèce. 

Phrase de la 3« espèce composée 

Îiar son objective qui est de 
a 4*. 

Phrase de la S* espèce com- 
posée par'son objective qui esl 
de la 3*. 

Idem. 



Phrase composée par trois ob« 
jeetives parallèles. 



Phrase composée par sept ob- 
jectives parallèles. 
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Sait» des i^a 



nutm K AHAi.T«n< 



«WMaMNlHNi 



Diéali qne César toi arrM daos les Oanles, tout Ait 
téùaldanf ton camp. (Yeitot.) 



Qnand Gicéron approcha dt Rome, lai craads, les che- 
TalWfi, In peuplesi ftftat sortit aitdeTMl m lai* (Vertot.) 



A peine Sylla fat41 mort <me César se jeta dans les tf- 
falreT (César.) 



Les Athéniens essbyèrent iéni de revifi quê leur carae- 
tère en fut sensiblement altéré* (yoyaga d^Anaehartis,) 



Le safs préfère ;u vertu à ions les bleas, tmU elle a ie 
charmes. 



ta tertn est iêlîê qn U Hve ie préfère à tons les biens. 



Telle est U faiblesse et rineonstance des bommes, ÏU le 
prometlent tout d^nt ittémef et ne résilient k rien, 

(Fénélon.) 



La seconde guerre pani<nii est H fiimense ^Wa iont le 
monde la sait. (HoBleMiuiev.] 



La Tie n'était plus ponr lercnle nn présent des dieut, 
tant elle loi était funeste. (Fénélon.) 



DÉCOXP08I 



l^itertnliiilif 



nul 

César 

Les grands, les ehetaliers, 
les peuples, tout 

César 



Les Athéniens 
Leur eafietért 



Laterta 



La ^erta 
Le sage 



La faiblesse et rinconstanee 
des hommes. 



La secondé guerre punique 

Tout le monde 
La Tie 



-f5lB- 



•68 oomposéef. 



nos mt LÀ PHHÀSB m 0B8 ÉLivim • 




Coonectif fariablc, 

modicaSif 

et labinfidatlCi 



«•MH 



BétermiDalIf, 

objeelil, «oomctif invariable 

^cl oftetoÉlMtwB ' 



CARACTERE 

msTiHCTir 
DE LA PHRASE. 



dyNM^MAHaMMHHittiiAa* 



Ait ténal. 



[fol arrhé 
sorlit 
jeta 



! 



depuis ce temps (que) 
dans les Gaules. 



««««■iMMi 



lilW f fl i ff i 



au deyaot de Cieéfoft lonquMÎ 
•ppraclM da RMMi 

lui 
dans lit afliijes à mUm que 



4« Deïermtnalive* 



fut 

•ensibleineat 

altéré. 



• afUirea à pe 

âylla fat mort. 

par eux 



Cireonstantifé» S*. 

Phraie de la S* espèce, eomposèe 
pat sa dfeoititâiill¥e, qui est 
del*»espéMi 

PhriM eettpasé» flat sa eireen- 
StantiTe. 



tant de charmes que fie sage la 
, nrêftra à tous les bions* 

9 i, t p - "■- 



5* Modatlve. 



est #eH0 qftf tf 
préfère 



est telle, 
ils se promettent tout 
d^enx-mémes et ne 
résistent à rieo. 



elle 
à tous les biens. 



Mtermiiiittfé» )^. 

Phrase composé* pàf «l télermi- 
natiTe. 



Principale, !'•• 
Modative, 4*. 

Phrase composée par deux mo< 
datiTes parallèles. 



6* Submodalive. 



est fameuse 
«s, que 

sait 

étaU funeste 
tant que elle n^était 
plus pour lui un pré 
sent des dieui. 



eUe 
à Hercule 



Principale, v: ' T] 

SnbmodatiTe» i*. 

Phrase 'composée par um sub- 
modatiTC. 
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Suite des phrases composées. 

w 

DÊriltlTIOIf BT MtlSION Ptt HIRAUS llVTCGaiNTES. 

2 

La phrase intégrante-pensée est un ëlëment nécessaire 
a la plénitude ou à rintégritë de la principale , ainsi) que 
déjà nous Tavons dit plus haut. 

Elle se divise en substantwe et atvihutwe^ suivant les 
élémens substantifs ou attributif dont elle Occupe la piac^ 
dans la principale. 

La phrase substantive sié divise en trou sortes : subjee« 
tive, objective et circonstantive. 

lia subjective est le sujet de la principale. 

L'objective est Tobjet de la principale. 

La circonstanti^e est le circonstantif de la principale. 

L'attribution se divise en trois sortes* : déterniinativei 
modative et submodative. 

La détèrmioative sert de déterminatif à Tun des termes 
de la principale. 

La modative sert de modatifou de modificatif à la prin- 
cipale. 

La submodatiye sert de subroodatif ou subroodificatif à 
la principale. 



— 153 — 



MKAft9<n »RéàLA»LI êVh UL TiiLBàU SUtTAlfT. 



Dans le tableau qui va suivre nous présenterons la dé- 
composition ou analyse des phrases incidentes , comme 
BOUS Yenoos jie le faire dans le précédent pour les phrases 
intégrantes; Tesprit alorssaisir^amieux le véritable caractère» 
le trait prédominant de cette deuxième espèce ou division 
de la phrase subordonnée, en observant dans les colonnes 
les ëlémens qui la constituent, relativement à la phrase 
principale. 



«i 
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Suite des phra 



PÉCOBIFOfHTION 



PHRASES A ANALYSER. 



Déterminatif 
lubjectiC 



t 



fjmlM »m^m mma ki ^mâu êfimm fkfalfti ^h^m- 



AaienI 



(BoMuet.; 



Cérar porta la goerra danf la Galice et dam la Luiitanie cu*il ton- 
mil à l'empire romain. (Vertot.J 

Jacob que Dieu protégeait excella aa tout aa«deiiai d'EtaOt 

(BoMuet ) 

Le linat était eompocé de fe que Rome avait de plut grand. 

(Bonn eu) 
Qttehpae effort que fanent le< bommei| leur néant paraît touiourt* 

(Bonnet. } 



Télèmaque, teoetdans ma demeure où je nom recoTrai comme 
moR,fib. .'Fénélon. ) 

Cei rois me reçurent avec la même joie qu^iii auraient reçu Her> 
cule lui-même. (Fénélon.) 

Parmi loutet lei république! dont la Grèce était composée, Athènes 
et Lacédémone étaient sans comparaison les principales. (Fénélon,} 



Spartacut ne fit pat moîni de peine aux préteori et aux consuls 
que Uithridate en faisait à^LucuUus. (Bossuet) 

Aroilear fil la guerre en Espagne avec autant d'adresse que de va- 

!«"«■• (BoMuel. 

Lépidus avait plui de crédit que d*ambition et de force. 

(Verlol.) 



les Romains furent autrei loui leiconinU que tous letempe- 
«""• (Bossuet.) 

TeHe fui autrefois celte ville dès sa naissance, leVe elle existe 
maintenant. (BoMuet.) 

Autre iemps, autres mœurl* 



Celte guerre fut auisi heureuse qu'elle était juste. (YertoL) 

A Rome on craignait plue Toisiveté que les ennemis. 

(Uonlesquieu.) 
L^Eglise fut mohê tranquille soui Bioelélien que sous Constantin. 

(Bossuet.) 
Plut sa puissance (de Périclès) augroi^nlait. inoim il prodiguait son 
crédit et sa présence. (Foyagt d*Anacharth.) 



nhàoê 0ÙWÙ&ÈÊ8 fiR 

léiqQehat vleidret 
fMtflail 



(Sonnet), 



lequel Joalban 

S» OBJEC 
CéMf 

II 
Jacob 

Bleu 

Le sénat 
Rome 

' Leur néant 
Les hommes 

3* ciacoss 

Télémaque, 
Je 

Cet rois 
ils 

Athèoei et Lacédémone 
,La Grèce 

4* DÉTSA 

Spartacus j 
Mithridate 

Amiicar 
Aiailcar 

Lépidm 
Lépidttt 



5 HO 



Les Romaine 
Les^ Romaine 

Cette ville 

^ elle 

Les mœurt 
Lu temf 



6 SUBXO 



Cette guerre ( 
On 

On : 

L'EglUe 
Elle 

Périclèi 
5a puissance 



^ m ^ 



$€$ empoiH* 



PB LA PUBASB BX 8B8 ÉLÉXBHTS. 



mmri 



CoDDMtif ▼•rinblei 
•ubteodatif* 



DéUrmlniMif^ objeclif, eonnecti(- 
(iinriaU* et «treoMUD4& 



■■■■' ""» 



CABACTÈRB 



f SRASeS IKGlP£KTfi3. 



TAUI* 



•smporM 
rainaMDt 



gooTerna ngemeDI 



TALE. 



porte 

•onmit 
exoelb 

ptotigMk 
étaii eomacé 

'paraît touioon 
fuient 



TiLB. 



venes 
reervrii 



reçurent 
auraient reçu 

étalent Ici principalei 
était compoiée 



HIIUI»!. 



ne fit pai 
IMii4l 

fit 
fit 

mit 

avait 



'^ 



DiLB. 

fvMal MlHI 

furent autrea 

existe telle oiaintenaDt 
Uà telle amrefoif 

sont antres 
sont autres 

DALS. 

fut heureuse aussi 
était {usie aussi 

craignait plus 
eraiguait moins 

fui' tranquille moins 
fut tranquille plus 

prodiguait moins 
augmentait plus 



difaries vietoirM 

foolM les Eonulm 

luit 

le royadnic 
àOliM. 



la guerre 

dans la Galide et 4mis la LmUaoit 

laquelle Galice et Lusitanle. 

ea loot 

au-deieus d*Eia|l 

'^^T' lequel laceb. 

d« ee, 4« plus gran4 
lequel de plus grand. 

nMlgré quelque eUtart 
quelque effort. 



dans ma demeure.' 
f oMt eernnie «mu fiif 
dans laquelle demeure. 

moi avec la mima (ait* 
Hereula même arec laquelle )oie« 

•ans comparaison paml toutes tel répoUt^* 
des^MeUttf républiques, 



moins de peine aur préteurs et aux consuls 
laqnel naèiiis ou autaot d« peina i LumIIim* 

la guerre en Espagne ai ee autant d'adrésia 
la guerre en Btpagne avec autant de talear. 

piits d'ambition 
moins de crédit et de force* 



•otM Ui COiHull» 

sous les empereurs. 

4I| |a slIUMIM. 



roisivelé i Rome, 
les ennemis i Eome. 

sous Diocléiien. 
sous Constantin. 

son crédit et sa puissance. 



PrMptki 4*Mpèit» 

Subjectale, ta, 

principale, 3e. 
#|ibjaf|ala| te. 



Principale,^ 4«« 
ObieclaU. 2e. 

Principale, 8e. 
Obfeetale, te* 

Pr|n«ip«l|e, |», < 
Objeelale, 2e. 

Prlntipilo, l«, 
Objectale, 2e| 

Principale, Se« 
€lreons|ale, 4e« 

Printlpala, ié, 
Circoustale, V. 

Principale, 8e. 
CiiroiwsUlé, ftPf 



Principale, 4e. 
Oéle^mUialn, kêê 

Principale, Ae« 
Détorminale, 4«« 

Principale, 2e| 
I>élernilnale, )•, 



Prlflélpala, 8o* 
Modale, 5«. 

Principale, Ire* 
Mo4ale, »a^ 

Principale, ire, 



Principale, 1rs. 
Submoiale, Ire*' 

Principale, 4e. 
,Subuiodal«, 4e. 

Principale, Se. 
Submodale, Se. 

Priiieialet 2e. 
Sutmodale, lre« 
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Suite des phrases composées. 



vknsmoR n dituion tm mbasu mciomm». 



La phrase incidente-pensée détermine un élément de la 
principale qu'elle répète dans elle par un pronom con- 
jonctif. 

Deux sortes d'élémens composent la phrase^ le substan- 
tif et Tattributif. Le substantif est ou subjectif, ou objectif 
oucirconstantif de la phrase* L^attributif est ou détcrmi- 
natif, ou modificatif ou submodatif. 

La phrase incidente, selon ces espèces d elémens, 'se di- 
vise en phrase substantiale et attributiale. 

Lb phrase substantiale répète un substantif commun ; ta 
phrase attributiale répète un attributif commun. 

La phrase substantiale, suivant les trois espèces de rap- 
ports sous lesquels elle répète le substantif commun, se 
sous-divise en subjectale^ objectale, circonstale. 

La phrase subjectale répète dans elle comme sujet un 
substantif de la principale. 

La phrase objectale répète dans elle comme objet un 
substantif de la principale. 

La phrase circonstale répète dans elle comme circons- 
tantif un substantif de la principale. 

La phrase attributiale, selon qu'elle répète un détermi- 
natif, on un modatif ou un submodatif de la principale, est 
déterminale, modale, submodale. 

La phrase déterminale répète dans elle un déterminatif 
de la principale. 

La phrase modale répète dans elle un modatif ou modi- 
ficatif de la principale. 

Enfin la phrase submodale répète dans elle un submo- 
datif de la principale. 
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CHAPITRE V. 

raiA8B8 GOW08ÉB8 VAR MULTITUDE D*ACCBS80iaE8 BIlirLBS. 

Dans les chapitres précédens nons avons décomposé tou- 
tes les sortes de rapports des phrases entre elles ; pour cela 
nous avons donné des exemples de phrases composées dans 
un de leurs termes seulement : nous allons maintenant 
présenter des exemples de phrases composées dans plu* 
sieurs de leurs termes ; nous les analyserons encore pour 
montrer que les rapports qui les lient sont compris dans la 
théorie de ceux que nous venons d'observer. Ensuite nous 
décomposerons successivement tous les degrés de la com- 
position du discours, afin de faire voir que depuis la phrase 
la plus simple jusqu'à la période la plus compliquée, les 
méoies lois de subordination président au tissu du dis- 
cours^ et que la méthode analytique suit toujours des pro- 
cédés semblables. 
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Phrases composées par nmlti 



PHRASE A ANALYSER. 



MM 



MMIMn4«lM*«*MW«H 



i«Éi«Mllt*«t*MMMMM«iM«MMl»*Mi«a 



SA DËCOM 



tMÊÊÊtaÊÊnm 



nmiiBR TEEin. 



tMiermioatlf, sobjecUt 



I «II! m III 



•M«t«a«> 



Lw Gi«ei iMbt atal tAéokté bf rnOoiiè éê C|r»ii *a'|iIa«leiiN 

maDières diffërenUf* { BvNUeU } 



Dtitnt raveagle oonfiiQce 4« P«oif ée* (51Ulol.} 



La pêchf [éa lac ilotrii valait w prince def lomaiM im' 
^ ' (BoMuau) 



La tempéraiara loujovrt opiftriiw d« VB$ff\t i faisait les 
ariti aolida« el eoortaïK.. (BoMaet.) 



tapriU 



Les iiisèripUoQS des Pyramides D'étaieDt pas moins nobles 
que l'ouvrage. ^Bossuel.J 

La prospérité de la religion est autre que celle des empî» 
res. (Montesquieu.) 



Les premiers «pis de Rome n^éiaieul pas moins aitentlfs à 
régler le culte el les cérémonies qu'à donner des lois et 1 bâtir 
def murailles. (Moniesquieu.) 



ttlGrtcs 



actions 
manieras 

Vm CMde i» féunes paMvItM 

patrioiens 
;c»pfla«c« 
confiance 

La pèche 
samma 
pécha I 

La fempérature { 

température 
leu^ratura 

ftaa ifficriptiénf 
. l'ouvrage 

La prospérité 
celle 
prospérité 
prospérité 

Les premiers rois 

premiers rois 
premiers rois 



Près du déluge se rangent la déeroissement'da la vie humaine, 
le changement dans le vivre et une nouvelle nourriture substi- 
tuée aux fruits de la terre; quelques préceptes donnés à Noé de 
vive voix seulement, la confusion des langues arrivée i la Tour 
de Babel, premier monument de l'orgueil el de la faiblesse des 
hommes, le partage des trois eufans de Noé et la première dis- 
tribution des terres. (BoasneiJ. 

1 



Carocttra giniraldê «êtlê'phroMt Phrase i sujets multiples 
complexes par des phrases-idées incidentes dont la plupart sont 
elles-mêmes complexes par 'd'autres phrases-idées incidentes 
simple! btt'eneora tomplesas, iusqu'au 4e degré de subordina 



I 
Le décroissement 
le ebangement 
une nourriture 
quelques préceplca 
la confusion i 
le partage et ^ 
la première distribnUoo 

Décroittemeni 

vie 
le changement 
une nourriture, 
I nourriture 
firuils 
pré<»ptea 

Voix 

confusion 

conlusioa Z 

tour 

tour 

•rgaeil et MUeate 

le partage 

euCinls * 

La premij^ distribution. 



tade de phrasés-idée» simples. 



rosiTioif. 



KAPPOBf. 

liaoïliflcirtit 
Mbmodatif, couiMlil, 
ipTariablQk 



mmmm 



Ditermioatif» objectif 
«I «MOBftaMifc 



GABÀCtÂBB sréariQOE 

Ile la phraie* 



ont raconlé 



iillér«otal] 

avMlifelMDt 
«mollii pftr 
aTcoct* 

de 

talvtl an ftoaimei 
fapmeiiaef à 



Miait Bofidei tt eomttt» 

daof 
lau)otfti troilorme 

dé 
W'«iii»ot9«HMni noblei 
éUH JiÛJMSoble 



Lu Mlioitf. 
àno«s 
en ^loiieiiri mVBJèrel 
^9 Cynn 



fai eonfiiDce 
le luxe 



Pompée 
le prinee " 
le Ut Hœrii 



les elptfit 
ce lieu 



l'Egypte 



éit autr# 
•,t autrt 



ii>étaient pai moini 
attentif à 



n'étaicDl pal 
l moÎDf attentif à 

I 






de 



et 

à 



[rangent 



bamaine 



prêt de 

m 

de 
dans 



nouvelle ;« 
sabktituéi 

de 
; donnés I 

senlemant de 
! tiTe 

de 

étritée A 
d«. 
prettUer rnooTemant da 
de 

?• 
I de 

dM 



ft itiigtos 

let «mpireé 

I Hgieifle cùltè>1 
lès eérémoaies 
de Borne 



fdonner des loif 
b&tir dei touraiN 



le déluge 



la vie 

le vif re 

les fruits 
la terre 
Noél 
voixl 



eui 



I 



les langiici 

la tour jUI 

Babel 

Torgneil et de la faibitttt 

les hommes ^ 

les trois enfui 

Noé 

lei ternit | 



principale 

HiMeieB te *fV8e 
idftM. , 

principale 
|ncidente«idée. 
idem, 
idem. I 

pfinelpaM 
|n<K!ebt«-id<# 
l^idom. 

principale. ) 

Incideote-idée 
idem, 
priocipale , 

«obmodale 

Itindpaff 

iiiodita 

|neidenle*idé«j 

idem* 



' principale 
incldcme*idée 



lubmodale ayant pour eir- 
ooMiaiNn deux pbraiet-idées* 

i 



priocipale 



ineidente idée du 1er degré* 
id. 2e 

id. 1er 

id. 1er 

id. 1er 

idr le 



îd. 


1er 


id. 


2e 


id. 


1er 


id. 


1er 


id. 


2e 


id. 


8e 


Id. 


4e 


id. 


1er 


id. 


2e 




Icrl^gré 
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PnBASES composées par muhitode de phrases-pensées simples. 





• 


8k DéCOMPOSinôN. 


PHRASE A ANALYSER. 




• 


1 


h 


V*^ Tnwi. 


kàppon. 


2* TBtUt. 


Lca Scythe que Thanalt menait 
ont plutôt dit det coursea que dei 
conquêtes. (Bosiuet). 


Les Sejrthes 

ils 
Zlianais 


ont fait 
' plutôt que 
n'ont bit 
menait 


* 

dei courses 

^des caqquétes 
lesquels Scythes 


Des forêts inhabitables couvraient 
la Germanie, 'que l'industrie a fer- 
tiliflée, dont elle*mème a changé le 
climat. (Mi Ilot). 


Des forêts 

forêis 
LnhdusUie 

elle-même 
climat 


couvraient 

inbabiublea 

a fertilisé 

a changé 

de 


la Germanie. 

laquelle ^rmanie 

le eiimat 
laquelle Germanie. 


Mais cet empire formidable 
qu'Aleiandre avait conquis, ne dura 
pas plus bngtemps que sa vie qai 
fut courte. (Bossqet). 


Cet empiré 

8» vie 

Bmpire 

Aleiandr* 

laqueUevie 


Mais 

ne dure pat > 

plus longUms 

que 

ne dan loMlenipi 

formidaUe 

'avait C'wqoii 

fut eourle 


|eqo«l empire. 



•oa ciBâcrlas 
svicmqva 



Prineipale. 

Submodale. 

Objrctale, 



Phrase composic par 
une }ncidente*idée sur la 
sujet, par nne obtectale tuf 
t'objeti par one eirrons- 
tale sur l'objet qui est ré- 
pété commu prindpe^* 
niiif de son ob|ecti& 



Phrase compilée par'uM 
ohjeetale, une sufectalc e 
une aubmodale. 
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I 

CHAPITRE Vi. 

MRASBS COVPOSÉIS PAU UNE MULTITUDK !>' ACCESSOIRES SUBOEAOIfNÉEt 

l'umb k l'autre. 

Après avoir développé toutes les espèces de rapports 
sous lesquels les phrases se corabînenl pour former la 
phrase composée dans un ou plusieurs de ses termes, nous 
analyserons des phrases coniposéas d accessoires composés 
cux^mcmcs, aGn de montrer que dai)s une multitude d'ac- 
cessoires subordonnés, il y a une principale générale à la- 
quelle les autres se rapportent; que ces accessoires subor- 
donnes sont eux-mêmes des phrases principales relative- 
ment aux autres qui les déterminent, qu'ils sont liés cha- 
cun a leur phrasé principale par le» mêmes rapports de 
subordination et de parallélisme qui ont été remarqués 
dars les analyses précédentes, et que cette gradation 
de relaiton s'observe jusqu'à la dernière phrase. 



TOM. 'I 11 
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IPbrases composées par muUitade 



PBlUfiS À A»ÂiYS£R. 



Dieu ne Teut PM qne ceux aa il 
fenire ttégligeiii les moteM liu. 
aaliii qui tieaneiil ami de lai à 
foor miwre. (Bowuet) 



La coHMile ijae <5éero»§ nmaia 

ffSnvie fond» *•»** ^'* f • ®" ^^*"' 
UlîtoMe bourgi, dont il composa 

£ .royaume d'AiMnei «a il éiablit 

am iea lois de aou P«TJ ^««mT 
qa'oB y adorait. (Bosauei.) 



Mais Mentor . qui craignait les 
maox a^aot qu'ils «riwsent w 
■avaient plus ce que c'eUtt que de 

y^^ (Fénclon.) 

Le culte et les cérémonies qae Bo- 
mnlns et Numa inautuèrent furent 
toouTés fisaçes que lorsque es rois 
^rent chassés , le joug de la reli- 
cion fat le seul dont le pennle, dans 
£ fureur pour U liberté, nW s'af- 
îîanchir, ^ IMontesquIeu.) 



SA DÊGOll 



i«TSAl«. 



Dieu 

veux 

il 

meyens 

qui 



li colonia 

Cécrops 
U 



lois 
on 



Mentor 
qui 

q«t de (ceci) 
lui 

Le culte et les 
cérémonies 



Romains 
et Numa 



Le joug 
Le jong 
Le peuple 



fnrew 



RAPrO&T. 



ne veut pas 

iiéglii[ettt 

inspire 

humains 

Tiennent aussi 



fonda 

ramena 
composa 

établit aTCc 



de 
i 



Be 
de 



adorait 



dans 
de 

dans 



Mais 

ne savait plus 

craignait 



arant 



était lequel ce 
craindre 



(Urent trooTés 

si sages 

que 



dès 



insliinèrent 



fut le seul 
n'osa 



lorsque 

de 

dans 
pour 



— m ~ 



d^MMitoiref tnbordoiuiéi Ttui à TMiCre. 



fOSlTlon. 



S* TE&HK. 



qae (ceci). 

les moyens 

lesquels 



lut 
leur manière, 

doaze TÎUes 

ou plutôt is boargs. 

laquelle 

le royaume 

lesquels 

Athènes 

des lois 

les dieux 

l«qael royaume 

son pays 

lesquels 

ce lieu. 



ce 

les maux 

qalis arri?assent 

les maai 
qii*iU èlaient arrhes. 



lesquels 

les rob furent 

chassés 

la religion, 
s'affranchir 

duquel 
sa fureur 
l4 liberté 



SON GAIAGTÊRB MtcitK^t, 



Fhrase composée par tme ob]ectit« tf« la t* esftèoe, 
dont le subjectif est déterminé par une iBctamte 
objectale de la t«, et dont l*obJeeiif est déterminé 
par une incidente Idée de la v et par ttne incl- 
dente-suiijectale de la a* espèce. 



Fhrase composée par une oblecUle sur le subjectif 
par uue circonstale sur robjectif; circonslale 
composée par une incidente idée , par nue eir- 
coosule qui est elle-même composée par une 
incidente idée , par une circonstale qui est elle- 
même composée par nne iocldeaie idée el par 
une objectale. 



Principale. 

Sobjectale compoiée par sa circonstance. 

Modale incidente sur ce, objectif de la principale. 
Subjectife de la phrase modale , composée par sa 
circonstance, phrase de la !'• espèce. 

Principale composée. 



Par une objectale. 

Par une submodatire. 

Incidente sur le subjectif de la snbmoditiTe. 

Circonstale incidente sur le modatif de la submada- 

Uto. 
Incidente f or le drconsttniif de la drconHaie • 
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Suite des phra$€i composées par une mullUude 



PHRASE A ANALYSER. 



Le sénat de Rome ayaDt chargé le 
préleor Pétiliat d*examlner les Mrits 
dn roi Numa. <|ui avaient élé irouTés 
daos un corfre de pierre, quatre 
ceuls ans après la mort de ce roi , il 
résolul de les faire brûler sur le rap- 
port que lui fit le préleur que les 
cérémooies qui éiaienl ordonnées 
daos ces écrits diflTéraient beau- 
coup de ce qui se pratiquait alors ; 
ce qui pouvait jeter des scrupules 
dans Pesprit des simples et leur Taire 
toir que le cuHe prescrit n'était pas 
le même que celui qui STait élé in- 
stilné par les premiers législateurs et 
inspiré par la nymphe Egérie. 

(Montesquieu.) 



SA DÉCOH 



i*' TKAME. 



RAPPORT 



Leaénat 

Le sénat 

écriU 
qui 

coffre 
ans 
mort 

les cérémonies 

Le préteur 
qui 

qui 
qui (ce) 



esprit 

culte 

celui 

qui 



résolut 

sur 
ayant chargé 

de 
de 

avalent été trouvées dans 

en 

de 

apréi 

de 

que 

différaient beaucoup de 

nt à 

étaient ordonnées 

dans 
pratiquaient alors 
pouTaii jeter dans 



do 



prescrit 

n^était pas le même 

aTSil été institué 

par 

et 

inspiré 

par 



~ 16fi ~ 



d'accessoires subordonnées Vune à Vautre^ 



position; 



%• TEBME. 



de les faire biûlcr 

le rapport. 
le préteur Pélilius 
examioer les écrits 
*" le roi Numa 

un coflTre 

quatre cents ans 

pierre 

la mort 

ce roi 

celles 

lui 

lequel rapport 

cet écrits 

se (elles) 

l'esprit 

des SCI upules 

les simples 



les premiers 
législateurs 



la nymphe 
Ëgérie 



SON CARACTERE SPÉCIFIQUE. 



Principale composée par deux clrconslantifes. 

Identité idée eorapoiée par st cifconstance. 

Incidente-idée. 

Incidente sub|eetale dVcri/s. 

Incidente-idée. 
Idem. 
Idem. 

Circonstantite représentée par rapport, 
Objeetale. 

Snbieetale. 

Idem. ^ 
Sobjectale sur e#, pronom delà phrase circonstale 

istf cérémonies différaient. 

Incidente-idée. 

Idem. 
Modale sar mémo. 



Snbjoctale sur celui. 



CHAPITRE VU. 

rmiÀSB ou psBiofiB suacoMPOsÉB. 

Dans ce chapitre nous analyserons une ^phrase d'un 
très-grand degré de composition^ afin de montrer que les 
principes que nous avions poses précédemment sont ap- 
plicables à toutes les décompositions jusqu'aux phrases les 
plus composées qu'on puisse rencontrer dans les écrivains 
de toutes les nations. Nous abrégerons tes procédés de l'a- 
nalyse encore plus que dans les chapitres précédens^ pour 
faire voir d^autres formes de décomposition grammati- 
cale. 
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ivuanoH fêtèMum. 



La période surcomposée que nous «lloiii analyter dans 
ses élémens constitutifs est une fable de Lafontaine, £e 
Chêne et le Roseau^ le chef-d'œuvre du genre. Le tableau 
n*offrira plus que trois colonnes, dont chacune indiquera 
un des trois grands types de la phrase, le substantif, le 
connoctif ou rapport et le modificatif ou Tattribut avec ses 
accessoires. 



PmAS£ 00 wÈnto 



PORASE A ANALTSBB. 



Le chêne un jour dit au roteau : 
Voas avea bien sujet d'accuser la nature ; 
Un roitelet pour vous est un pesant fardeau ; 

Le moindre vent qui d'aventure 
Fait rider la face de l'eau. 
Vous oblige à baisser la tête; 



Cependant'que mon front au Caucase pareil, 

Non content d*arréter les rayons du soleil, 
Brave l'effort de ia tempête. 

Tout vous est aquilon ; tom me semble tépbjr : 



Encor si vous naissiei k l'abri du fenilbge 
Dont je couvre le voisinage. 

Vous n'auriez pas tant à souffrir ; 

J« vous défendrais de l'orage : 

Mais vous naisses le plut souvent 
Sur les humides bords des royaumes da vcnt« 

La nature envers vous me semble bien ininite* 

— Votre compassion, lai repondit l'arhnste. 

Part d'un bon naturel : mais quittes ce souci ; 
Les vents me sont moins qu'à vous redoutables ; 

Je plie et ne romps pas. Vous aves jusqu'ici 

Contre leurs coups épouvantables 

Résisté sans courber le dos : 

Mais attendons la fin. «• Comme il disait cet mots, 

Du bont de l'horiion accourt avec farie 

Le plus terrible des enfanu 
Que le nord eût porté jusque là dans ses flancs. 

L'arbre tient bon ; le roseau plie. 

Le vent redouble ses efforts 

Et fait si bien qu'il déracitae 
Celui de qui la Céte au ciel était voisine 

Et dont les pieds touchaient à l'empire des morts. 



SA 



principale 



Le chêne un jour dit an 
roseau : 



Le moindre ^ent vous 
oblige à baisser la léle 

Le moindre vent vous 
obligea baisser la tête 

Mon fronrbrave l'eflbri 
de la tempête 



Vous n'auriex pat fiint k 

souffrir 
Vous naissiez k l'abri du 



feuillage 



L'arbaste lui répondit : 



Le plus terrible des en- 
fans accourt avec furie 
du bout de l'horizon 



L'arbre tient bon ; 

Le roseau plie. 
Le vent redouble tes 
efforts 



fait si bien 

il déracine celui 
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B£ sumcoMvoséB. 

DÉCOIIPOSIIION EN 



(oftiinectif i nv ariable) 



cependant que 



SI 



dont 



mais 



et 



mais 

comme 
que 



et 



que 

de qai 
et doot 



accewoire 



Vons aves bien sujet d'ac- 
cuser la naiare, un roitelet pour 
vous est un pesant fardeau, le 
moindre vent vous oblige à 
baisser la léte, tout vous est 
aquilon, tout me semble zé 
phyr. Encore vous n'auriea pas 
tant à souffrir, mais vous nais 
ses le plus souvent sur. les hu- 
mides bords des royaumes du 
vent. La nature envers vous 
me semble bien injuste, 
mon front brave l'effort de la 

tempête. 

d'aventure fait rider la face de 
l'eau. 

auCaucase pareil^ non content 
d'arrêter les rayons du so- 
leil. 

vous naissiez à Tabri du fenil* 

lace 
je couvre le voisinage. 

votre comparaison part d*nn 

bon naturel , 
quitez ce souci ; 
les vents me sont moins qtt*3i 

vons redoutables; 
je plie 
ne romps pas 
vous avez jusqu'ici contre leurs 

coups épouvantables résisté 

sans courber le dos : 
attendons la fin. 



il disait ces mots, 

le nord eût porté jusque la 
dans ses flancs. 



SON CARACTÈfiB 
SPÉCIFIQUE. 



déracine celui 

la tête au ciel était voisine 
les pieds touchaient à l'empire 
des morts. 



Cette période se compose de 
trois phrases générales : la 
première qui expose l'énumé- 
ration des avantages que le 
chêne prétend avoir sur le ro- 
seau, est formée de huit phra< 
ses particulières dont trois sont 
composées ; la seconde qui ba- 
lance en quelque sorte lesavan- 
tages du roseau avf c le chêne, 
se développe par sept phrases 
simples ; la troisième , qui 
énonce les conséquences des 
qualités du chêne et du roseau, 
se décompose en quatre phra- 
ses parallèles dont denx sont 
elles-mêmes composées. 



Cette période est un modèle 
ou exemple de la décomposi- 
tion de la pensée dans le dis- 
cours. 



La pensée de cette fable est 
de présenter à l'observation la 
fragilité des choses humaines 
sur lesquelles c'est une erreur 
de fonder un bonheur constant. 
Elle se décompose en trois par- 
ties, qui sont Vobjet des trois 
facultés de Tenteudement, l'at- 
tention, la comparaison et le 
raisonnement , et qui se dé- 
veloppent chacune en plu" 
sieurs phrases simples ou com- 
posées, qui expriment autant de 
pensées particulières confor- 
mes à la fin morale de la pen- 
sée générale. ^^ 
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CHAPITRE VIII. 



wooMKiaitlov DE u rBRisu mm u roMTOintm. 

I. La poneiuation , en décomposant la phrase, est le dernier moyen 

d'analyser la pensée. 

Lorsque la langue parlée décompose la pensée par les' 
son9, eil^ distingue ou sépare les mots ou paroles de ces 
sons par dos repos ou pauses dont Tinteryalle est pluç ou 
moins grand, selon les degrés de prineipalité ou de subor- 
dination des mots prononcés. Ces repos décomposent les 
paroles qui décomposent la pensée, ou plutôt ils sont le 
dernier moyen de la décomposition de la pensée par les 
sons ; car ils distinguent les signes analytiques de la pensée 
en en marquant les diverses valeurs ou importances dans 
la succession des idées et en séparant ceux qui forment Ta- 
nalyse d'une pensée particulière de ceux qui forment Ta- 
nalyse d'une autre pensée^ par des repos plus ou moins 
longs, selon que cliaque pensée décomposée est plus ou 
moins subordonnée à une autre pensée dans l'ensemble 
du discours parlé. Ce sont ces repos avec leurs tons et du- 
rées que I art de la déclamation fait connaitre. 

Or, comme la langue écrite représente la langue pariée, 
que les mots du discours écrit représentent les paroles du 
discours oral, nous concluons que les points de la ponctua- 
tion représentent les repos de la déclamation. Il n*est donc 
pas exact de répéter avec les grammairiens que les signes 
de la ponctuation marquent les pauses que Ton. doit fkire 
en parlant ; mais la vérité est que ces signes représentent 
les pauses qui sont faites dans le discours prononcé. Cette 
manière de s'énoncer a Tavantage d^indiquer l'origine des 
signes de la ponctuation; car les repos de la parole ont 
donné lieu à la distinction des signes de la parole dans le 
discours écrit. 

Si donc les repois de la voix sont le dernier terme de la 



i j 
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dëcomposition de la pensée dans It proposition, il est ëga- 
lement vrai que les signes de la ponctuation sont le der- 
nier terme de la décomposition da la proposition dans la 
phrase. D*où nous concluons que Tusage des signes ponc- 
tuatifs est de décomposer les mots qui décomposent la pa« 
role^ de séparer ceux qui décomposent une proposition par- 
ticulière, de ceux qui décomposent une^autre proposition 
particulière par un signe dont l'espèce varie selon les de- 
grés de subordination des propositions dans Fensemble de 
la pensée. Car le signe qui distingue une proposition par- 
ticulière d'une autre proposition particulière , doit être 
essentiellement différent de celui qui sépare plusieurs pro- 
positions analytiques d'une pensée particulière, d'autres 
propositions analytiques d'une autre pensée particulière. 
Mais ces pensées particulières sont parties d'une pensée 
générale ; et cette pensée générale peut être élément d'une 
pensée plus générale ; les signes de ponctuation qui distin- 
guent ces degrés de subordination, doivent donc être diffé- 
rens Tun de l'autre. Or, les degrés de subordination des 
pensées forment diverses classes des pensées que le discours 
note par des signes ponctuatifs : plusieurs pensées particu- 
lières forment une pensée générale qui ^appeMe paragra- 
phe, et dont le signe poncluatif est §, qui se distingue en 
premier, deuxième, troisième, selon le nombre des pen- 
sées générales -élémens d'une pensée plus générale; plu- 
sieurs pensées générales forment une pensée plus générale, 
cVst-à-dire plusieurs paragraphes forment un chapitre^ et 
le chapitre porte ce signe C (cha{)itre), qui se divise en 
premier, deuxième, troisième, selon le nombre des pensées 
générales qui entrent dans la composition d'une pensée 
encore plus générale 5 plusieurs chapitres forment un livre 
ou section^ dont le signe distinclif est L (livre) ; enfin plu- 
sieurs livres forment un traité om titre àonlXe signe carac- 
téristique manifeste l'idée générale ou substantielle de 
l'ouvrage entier. Ainsi le livre, le chapitre, le paragraphe, 
annoncent les différentes divisions et subdivisions d*un 

traité. 
Mais un paragraphe est formé de plusieurs propositions 
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qui se distinguent par un point après lequeron n'ajoute 
plus rien ; ensuite on reprend à la ligne pour une autre 
proposition, et cela s'appelle alinéa : Talinéa est donc la 
division du paragraphe. Un alinéa est formé de différen- 
tes propositions plus particulières, qui sont encofe séparées 
par un point ; le point de Talinéa piarque donc une sé- 
paration plusgranffe quecelui d'une proposition. Enfin une 
proposition composée ou période, se décompose en diffé- 
rentes phrases plus ou moins composées qui se distinguent 
par deux points (:), point-virgule {i) ei (,), selon leurs de- 
grés de subordination à la principale. 

Les signes de ponctuation dans le discours écrit décom- 
posent donc les divers signes artificiels qui décomposent 
la pensée. Ainsi quand on prononce le discours écrit, ils 
dirigent la parole et lui indiquent les différens repos qu'elle 
doit faire pour énoncer les différens sens de la pensée ^ les 
repos de la voix plus prolongés, tiennent lieu d'alinéa et 
de points. Mais Ja ponctuation n'est pas destinée à mar- 
quer les pauses que la voix doit faire dans le discours pro- 
noncé ; au contraire, ce sont ces pauses qui ont conduit à 
découvrir Fart de la ponctuation , et comme la destination 
des signes de la ponctuation est de faciliter l'intelligence 
du discours écrit, il résulte de leur notation qu'ils dirigent 
le repos de la voix. 

Les grammairiens se sont donc mépris sur l'origine de 
l'institution des signes de la ponctuation. Condillac est le 
premier qui en ait distingué nettement la destination, puis- 
qu'il est le premier qui les ait considérés comme des moyens 
d'analyser la pensée. Après lui, Destutt de Tracy, dans ses 
Elémens d'idéologie les a ramenés à la classe des signes 
analytiques des idées, en les comprenant dans la classe des 
prépositions et des conjonctions, qui, en démêlant les 
idées, manifestent plus sensiblement leur liaison. Beauzée 
n'a donc laissé qu'une définition inexacte de la ponctua- 
tion en disant que c'est ce l'art d'indiquer dans récriture, 
par les signes reçus, la proportion des pauses que l'on doit 
faire en parlant. » D'où nous concluons enfin qu'il est plus 
conforme à la vérité de définir la ponctuation Tart de dé- 
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composer les signes analytiques de la pensée, selon les dif- 
férens degrés de principalité et de subordination, dans les- 
quels ils sont combinés dans te discours écrit. 

Mais si la ponctuation est le dernier terme de la décom- 
position de la pensée dans le discours écrit, il est évident 
qu'on en a démêlé les moyens plus tard que les signes di- 
rects analytiques delà pensée^ et qu'on a commencé plus 
tard à Fécrire dans le discours. 

L'histoire fait foi que les premiers écrivains ignoraient 
Tart de marquer par nos signes distinctifs les di(Térentes 
parties d'un ouvrage et les différentes phrases d'une période 
et qu'ils se contentaient de distinguer les différens alinéas 
par des signes tels que je dis, j'ai dit, dont Tun désignait 
le commencement, l'autre la fin. C'est aussi de cette manière 
que les sauvages décomposent les différentes garties d'un 
discours en annonçant le commencement \mr je dis, et la 
fin par /ai dit, ou par d'^aulres signes qui ont une dest. na- 
tion semblable* 

~ Aussitôt que l'effel de ces signes fut remarqué, on ima- 
gina d'autres moyens pour démêler les différentes parties 
d'une longue phrase, dont la multitude des élémens com- 
pliquait beaucoup l'intelligence du sens général et toial ; on 
ne fut pas longtemps sans appliquer ces signes de distinc- 
tion aux phrases moins composées , et bientôt le système 
delà ponctuation fut formé. 

On trouve dans les écrits des anciens une suite de té- 
moignages qui démontrent que dès l'instant où l'on dé- 
composa les signes des langues écrites, on institua des 
caractères de ponctuation, et que la tradition s'y conservait 
d'âge en âge. 

Aiistote, qui vivait il y a plus de deux mille àns,se plaint 
de ce qu'on ne pouvait pas ponctuer les écrits d'Heraclite 
sans risquer de lui donner quelque contre sens. (Rkétor. 
m, 5.) 

Cicéron connaissait aussi ces marqués distinctiveset l'u- 
sage qu'il convenait d'en faire. Un passage de cet orateur 
fait mention des librariorum notis comme des signes des* 
tinés à marquer des repos et des mesures : « Versus enim 



- 174 — 

R veteres illi in hâc solutâ oratîone propemodum, hoc est, 
<€ numéros quosdam nobi$ esse adhibendos putaverunt; 
ce interspiraliones enim, non dcfatigalionis nostrae, neque 
a Ubrariorum notis, sed verboram et sentehtiarum modo, 
« interpuntas clausulam in orationibus esse voluerunt; 
« idque princeps Isocrates instituise fertur. » (Orat. lib. 
m, n« xLiv.) 

Vers la fin du quatrième siècle de Fère chrétienne et au 
commencement du cinquième, saint Jérôme traduisit en 
latin TEcriture sainte, qu il trouva sans distinction dans le 
texte original. Or, ce père de TEglise remarque dans plu* 
sieurs de ses préfaces que Ton voit à la tête des bibles vuU 
gâtes, qu'il a distingué dans sa version les mots, les mem* 
bres des phrases et les versets, afin d^en rendre Tintelli* 
gence plus,aisée. 

Dans le septième siècle, Isidore de Séville parlait aussi 
des caractères de ponctuation connus de sou tcms : « Qusb* 
« dam sententiarum notas apud ccleberrimos auctores fue- 
K runt, quasque antiqui^ ad distinctionem scriplurarum, 
« c^rminibus et historiis apposuerunt. Nota est figura pro* 
« pria in litterœ modum posita^ ad demonstrandum unam* 
« quamque verbi sententiarumque oïd versum rationem^ 
{Origin. 1, 20.) 

Les livres saints^ qui pour la plupart sont antérieurs de 
beaucoup à Tart de ponctuer, ont été écrits sans aucun 
signe de distinction. Le respect superstitieux qui attachait 
les Juifs aux anciens, ne leur permit pas d'introduire dans 
le texte sacré le moindre caractère étranger. Peut être ce 
respect d'attachement superstitieux qui les asservissait à 
leurs premières coutumes, et en vertu duquel ils n'avaient 
aucun commerce avec les autres peuples, les empécha»t-il 
de connaître promptement les inventions de ces derniers. 
Quoiqu il en soit, ce ne fut que longtemps après leur der» 
nière dispersion dans toutes les parties de la terre et lorsque 
la langue sainte, devenue une langue morte, eut besoin de 
secours extraordinaires pour être entendue et conservée, 
que les massorèthes ou docteurs juifs de Técole de Tibé- 
riadc; imaginèrent, arec les poînta-Toyelled} ka «îgQfa de 
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la ponctuation que les hébraîsans nomment accentus-pau" 
santés et distinguentes. Mais le» témoignages que nous 
venons de rapporter d'une ponctuation plus ancienne 
qu'eux, prouvent qu'ils n'en inventèrent point lart \ ils le 
trouvèrentchez les nations et l'adaptèrent aux livres sacrés. 
Cette répugnance pour la nouveauté , qui est une suite 
de la constitution naturelle dé l'homme, et le peu de com- 
munication des idées nouvelles avant Tinvention de l'im- 
primerie , sont les causes en vertu desquelles longtemps 
après l'institution des signes distinctifs de la ponctuation, 
il s'est trouvé des copistes et peut-être des auteurs qui ont 
écrit sans distinction non seulement des phrases ou des 
membres de phrase, mais même des mots. Il existe beau- 
coup de manuscrits anciens qui en font foi. D'où il suit 
qu'au premier aspect on est porté à croire que l'art de la 
ponctuation était ignoré dans ces tems éloignés. Le père 
Buffier et Restaut disent expressément dans leurs gram- 
maires que c'est une pratique introduite dans les derniers 
siècles qui les ont précédés. 

De ces différens téraoi|[nages opposés nous concluons 
que la ponctuation a été connue des anciens dès les pre- 
miers momens où les grammairiens ont commené à décom- 
poser le discours, mais que les principes n'en ont été bien 
connus et répandus qu'après l'invention de l'imprimerie. 

T/ancienne ponctuation^ dit Bauzée,n avait pas les mêmes 
aignes que la nôtre j celle des livres grecs a encore parmi 
BOUS quelque différence avec la vulgaire, et celle des livres 
hébreux lui ressemble bien peu. 

« Les andens soit grecs soit latins, n'avaient que le point 
pour toutes ces différences , le plaçant seulement en di - 
Terses manières , qui indiquaient la diversité [des pauses. 
Pour marquer la fin de la période et la distinction par- 
faite, ils mettaient le point en haut du dernier mot : pour 
marquer la médiation, ils le mettaient au milieu ; et pour 
marquer la respiration , ils le mettaient au bas et presque 
sotts la dernière lettre } d'où vient qu'ils appelaient cela 
sous-d«tinction ? » (Méthode grecque de Port-Royal). 
H Gttte ponctuatîoa des anciens mi attestée f^ar Dio- 
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mèdc (lib. II), par Donat (édît. I. cap. uU;), par Isidore 
(orig. I. 19); et par Âlslcdius (Encyclop. lib. YI^ de gram. 
lat.); et cette manière de ponctuer se voit encore dans de 
Irès-exècllens manuscrits. » (Bauzée). 

(( Mais aujourd'hui la plupart deâ livres grecs imprimés 
marquent leur médiation en mettant le point en haut du 
dernier mot; et le sens parfait, en mettant le point au bas: ce 
qui est contre la coutume des anciens, laquelle M. de Val- 
lois a tâché de rappeler dans son Eusèbe ; mais pour le sens 
imparfait, il se sert de la virgule comme tous les autres. 
L'interrogation se marque en grec au contraire du latin ; 
car, au lieu qu'en latin on met un point et la virgule des- 
sus (?), en grec on met le point et la virgule dessous (;) » 
(Méthode de Port-Royal). 

ce Les signes de ponctuation inventés par les Massorè- 
thes ont pour la plupart tant de ressemblance avec leurs 
poinls-voyelles, qu'ils ne servent qu'à augmenter les em- 
barras de la lecture, au lieu de Téclaircir comme ils le de- 
vraient. Masclcf ne s'est pas contenté de souhaiter qu'on 
introduisit dans l'hébreu notre ponctuation; il en a donné 
l'exemple. Il serait à désirer que dans quelque langue que 
fussent écrits les livres que l'on imprime aujourd'hui, les 
éditeurs y introduisissent le système de ponctuation reçu 
dans nos langues modernes de l'Europe. Tant de systèmes 
différens multiplient gratuitement les difficultés et entrai* 
nent des dégoûts; peut-être sont-ils la source de l'indiffé- 
rence où l'on parait avoir été jusqu'à présent sur laper* 
fection du nôtre. Il gagnen^it à être le seul, et il diminue- 
rait le danger des méprises. Pourquoi ne prelidrait-on pas 
enfin ce parti avantageux? Nos signes de ponctuation peu- 
vent suffire, ou peu s'en faut^ à tontes les distinctions pos- 
sibles. » (Bauzée). 

II. Comment la phrase se décompose dans la ponctaaiion. 

Pour exposer le système de la ponctuation^ nous analy- 
serons un discours d'une certaine étendue ; nous montre- 
rons comment ce discours est composé d'alinéas-nns^ divi 
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ses en phrasesunes , formées d'élémens-uns , et nous 
ferons sortir de celte analyse les notions sur la nature et sur 
Tasage de chaque signe ponctuât! f. L'cpilre XI de Boileau 
a son jardinier sera l'objet de notre décomposition. 

Laborieux valet du plus commode mattre 

Qui , pour te rendre heureux ici bas pouvait naître, 

Antoine, gouverneur de mon jardin d'Auteuti, 

Qui diriges chez moi Fif et le chevrefeuiii 

Et sur mes espaliers, industrieux génie, 

Sais si bien exercer l'art de la Quintinie ; 

Oh! que de mon esprit triste et mal ordonné, 

Ainsi que de ce champ, par toi si bien omé, 

Ne puis-je foire ôter les ronces, les épines, 

Et des défauts sans nombre arracher les raoines ! 

Mais parle : raisonnons. Quand, du matin au soir. 
Chez moi poussant la bêche ou portant l'arrosoir, 
Tu fais d'un sable aride une terre fertile. 
Et rends tout mon jardina tes lois si docile; 
Que dis-tu de m'y voir rêveur, capricieux, 
Tantôt baissant le front, tantôt levant les yeux. 
De paroles dans l'air par élans envolées 
Effrayer les oiseaux perchés dans mes allées? 
Ne soupçonnes-tu point qu'agité du démon. 
Ainsi que ce cousin des quatre fils Aymon 
Dont tu lis quelquefois la merveilleuse histoire, 
Je rumine en marchant quelqn'endroit du grimoire ? 
Mais non: tu te souviens qu'au village on t'a dit 
Que ton mattre est nommé pour coucher par écrit 
Les fait d'un roi plus grand en sagesse, en vaillance, 
> Que Charlemagne aidé des douze pairs de France. 
Tu crois qu'il y travaille et^u'au long de ce mur 
Peut-être en ce moment il prend Mons ou Namur. 
Que penserais-tu donc si l'on fallait apprendre 
Que ce grand chroniqueur des gestes d'Alexandre, 
Aujourd'hui méditant un projet tout nouveau. 
S'agite, se démène et s'use le cerveau. 
Pour te faire à tèi-même en rimes insensées 
Un bizarre portrait de ses folles pensées ? 
Mon maître, dirais-tu, passe pour un docteur. 
Et parle quelquefois mieux qu'un prédicateur: 
Sous ces arbres pourtant de si vaines sornettes 
Il n'irait point troubler la paix de ces fauvettes, 
S'il lui fallait toujours comme moi s'exercer. 
Labourer, couper, tondre, aplanir, palisser, 

TOM, I. 12 
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Et dans Teau de ces- puits saoB relâche tirée^ 
De ce sable étaDcher la soif démesurée. 

Antoine, de nous deux tu crois donc, je îe voi, 
Que le pkis occupé dans ce jardin c'est toi. 
Oh ! ffm tu ehattgerais d^aYÎs et de langage, 
Si deux jours seulement, libre du jardinage» 
Tout-à-coup devenu poète et bel-esprit, 
Tu t'allais engager à peiv i»r écrit 
Qui dit, sans s'atâir, ks plus petites choses ; 
Fit des plus see» chardon», d«s œiiets et des roses 
Et sût même au djâeoiifs é» la rusticité 
Donner de l'élégance et <le hk dignilé;' 
Un ouvrage, en un mot, ifày juste ea Ii9«» se» lerate», 
Sût plaire à d'Aguosseai», ràl satîsf^re Termes ; 
Sût, dis-je, conteBler, en pataiissa^tau jour. 
Ce qu'ont d'esprits pte ôo» et la ville et 1^ cour ! 
Bientôt de Qfrtiavaiè rmwsm seeelpftte^ 
£t le teint plus. jaoBÎ «pie de idngt dm de hâte, 
Tu dirais, cepmtet' t» peUe et toi^ râteau: 
J'aime mieux mettr» eneop cent arpeu» au niveau, 
Que d'aller follenient, égaré dans les nues, 
Me lasser à chercher des visions cornues. 
Et, pour lier de6.i[iot»s>]iial s'entr'aceordans. 
Prendre dans ce jardk la lune avec les dents. 

Approche dom er viens : qu^ui» paresseux t^apprenne, 
Antoine, ce que o'est que âitigue et que peine. 
L'homme ici-bas, to^urs kiquiet et gêné. 
Est, dans le repes mène, au travail condamné. 
La fatigue Py suit. C'est e» vaèi qu'aux poètes 
Les neuf trompeuses 8oe«f s dans leur» douces retraites 
Promettent du repos soue leurs ombr e^es fràs : 
Dans ce& traaifuillee boie pem* eux plantés exprès , 
La cadence aassitèi, la nme, te eésur e, 
La riche express»», la nombreuse mesure, 
Sorcières dê&t Fïmioor sait étaiiwà tes ehmiief , 
De fatigues sans in visnaent te eonsumer. 
Sans cesse poutsuiivant ces jftigitives fées. 
On voit sous les. lauriers haletec les Orphée». 
Leur esprit toutefois sa-pfoft cten^ son tourment. 
Et se fait de sa peine* un noble amusement. 
Mais je ne trouve pràit de fatigue s» rude 
Que l'ennuyeux loisir dfuu mortel sans étud^, 
Qui, jamais ne sevtaat de sa stupidité. 
Soutient, dans teelaagueor» dto so»oisrveté, 
D'une lâche iodi^Mee» esdave velintnîre, 
Le pénible (ard^iM» i»iBf^mitfm k Met. 
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Vainement offasqoé de iseï» pensers épais. 
Loin da trouble et du bruit il croit trouver la paix : 
Dans le calme odieux de sa sombre paresse, 
Tous les bonteux plaisirs, enfans de la mollesse. 
Usurpant sur s<m ame tfnalysoiIcE pmitôir, 
De monstraeus dédira le vienneAt émouvoir^ 
Irritent de ses sens la fureur endormie^ 
Et le font le jouet de leur triste infamie. 
Puis sur leurs pas sotfdain arrivent les remords : 
Et bieif)fM aivec em. tem lé$ fléaux du eorps, 
La pierre, la colique et les gouttes crtielies f 
Guénaut, Rainssant, Brayer, presque aussi tristes qu'elles, 
Cbez rindigne mortel courent tous s'assembler ^ 
De travaux douloureux le viennent accabler ; 
Sur le duvet d'ntt fit, théâtCre de ses gênejS, 
Lm font scief êtid rots^ hrf foAt fendre èeÉ ei^nes, 
Et le metleni au poini d'envier toji enkfleî* 
Reconnais dotc^ Antoine, et conchis avec moiy 
Que la pauvreté mâle, active et vigilante. 
Est, parmi les traivaux, moins làsse et plus contente 
Que la richesse oisive au sein des v^ftfj^tésf. 
Je te vais sur celaproufvev deux vérkés : 
L'une, que le travail, aux hommes nécessaire, 
Fait leur félicité plutôt fue leur misère ;. 
Et Tautre, qu'il n'est point de coupabla en repos. 
C'est ce qu'il faut' ici montrer en petf de mots. 
Suis-moi done^ Mais je vois suv ce d^but de prônev 
Que ta bouche déjà s'ouvre large d'uneamie, 
Et que, les yeux fermés,, tu baisses le menton. 
Ma foi, le plus sdr est de finir ce sermon. 
Aussi bien j'aperçois ces melons qui t^atjendent. 
Et ces fleurs qui là bas entre elles se demandent 
S'il est fête au viilagè, e^pouf (pid saint nouveau 
On les laisse aujourd'hui' si longteirips naanquep d'eau. 

Bans cette épitre Boileaa dénuontpe à- sé«* j;â#difMer qèd 
te travail est nëcessaipe à Vhi^mBt^ fawf être h«uvett^v II 
prend \es preuve» de cette vérité dans I» poiisie dont il ivA 
explique les difficultés par des raiscMmemeas- proportiomiës 
S'O^x GonnaissaDeesd*^ii<viHagfeoîs. Telle est \^&tk et l'ebjet 
de la pensée (|ui est le fond de dcrtte épitrcv 

Pour suivre le/ p<iète daâs la déeomposiiion' cte sa peit- 
sée, vappelonsi-nous <|ue peneev eesè senti# efr raisonner^ 
t\^e la. seufiâlik)])» eBlrebpfl& le msMaeiieaè q«ii ea^teif par 
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des obscTvalions successives, el cherchons si dans celle 
épilre le raisonnement est déduit de la sensation par des 
décomposilionsvsuccessives. 

Les dix premiers vers présentent à l'observation l'expo- 
sition de la sônsalion que font sur le poète les difficultés 
de la poésie ; et nous remarquons déjà dans cette sensation 
désignée sous la forme du désir un commencement de 
décomposition de la pensée, qui nous fait apercevoir que 
la culture de Tesprit est plus difficile que celle d*un jar- 
din. 

Pour décomposer la sensation, l'esprit se sert de lauxi- 
liaire des langues, et dès quUl agit au dehors de l'ame par 
les langues, il raisonne, c'est à dire, il démêle les rapports 
cadiés dans la sensation. C'est ce que le poète annonce par 
ces mots, qui précèdent la décomposition de la sensation- 
désir quienveloppe la pensée. «Mais parlons : raisonnons.» 
Ces mots forment la liaison du raisonnement de lepitre, 
qui est la déduction de la sensation, avec la sensaliou elle- 
même qui en est la matière ou l'objet. 

Les dix premiers vers forment donc un alinéa essentiel- 
lement différent des autres qui suivent. Le développe- 
ment de la pensée de cet alinéa est distingué par un point. 
Mais ce point est modifié par le signe du désir, puisque 
la sensation, objet de la pensée, est désignée sous la forme 
du désir. 11 devient donc point exclamatif ou désidc- 
ratlf. , 

Ce premier alinéa est composé de deux parties qui ont 
chacune un sujet avec relation différente à l'acte de la pa- 
role: la partie qui est la principale. « Oh ! que ne puis-je 
faire faire arracher les racines des défauts de mon esprit !» 
a pour sujet le principe de la parole ( première personne 
du verbe) et elle est composée de différens élémens com- 
plexes. « Démon esprit» circonstance de a arracher », 
est déterminé par deux modificatifs, « triste et malor« 
donné » ; la virgule le sépare des autres élémens de la 
phrase principale, ce Ainsi que de ce champ par toi si bien 
orné » , est une phrase incidente de c< arracher » ; elle 
est distinguée par la virgule, k Ne puis-je faire ôter les 
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ronces, les épines et des défauts sans nombre arracher les 
racines )>, est la principale dont les verbes ce ôter » et ce ar- 
racher » forment l'objet de cr puis-je faire », qui est le 
verbe énonciatif de la pensée sous la forme du supposilif 
(conditionnel) opt'ttif. « Oter » a deux objets qui sont sé- 
parés par la virgule; il est lié par le conjonctif de parallé- 
lisme ce et 5> à fautre objet de « pnîs-je faire »; ce conjonc- 
tif tient lieu de point virgule *, la virgule suffit avec lui 
pour distinguer la phrase suivante de celle qui précède* 

La seconde partie, qui fait laccessoire de la principale«a 
pour sujet l'objet de la parole (la seconde personne do 
verbe). Elle est composée par des élémens dont Ifes uns 
sont complexes, les autres composés. Comme elle est pla- 
cée devant la principale, elle en est séparée parle point 
virgule; car si elle était après, elle n*en serait séparée que 
parla virgule, ce Antoine», qui est l'objet de la parole ou 
du discours de Boileau, principe de la parole, est déterminé 
par une phrase incidente placée devant lui, ce laborieux 
valet du plus commode maître»; cette incidente est dé«* 
terminée dans sa circonstance « du maître» par ce qui pour 
te rendre heureux ici-bas pouvait , naître », qui est aussi 
une phrase incidente rendue complexe par « pour te ren- 
dre heureux ici-bas ». Cet accessoire de ce Antoine » est 
placé devant lui, et en est séparé par la virgule. 

ce Antoine » est déterminé par une phrase incidente , 
ce qui diriges chez moi Tif et le chevrefeuil» ; cette phrase 
est séparée par la virgule de celle qui suit. Cette phrase 
incidente est parallèle à une autre qui la suit, ce et sur mes 
espaliers sais si bien exercer Fart de la Quintinie». Ces 
deux incidentes sont séparées par la virgule. Le conjonctif 
et ne suffit pas pour les séparer ; il est vrai qu il remplace 
la virgule, ou plutôt que la virgule tient sa place ; car s'il 
n'était pasdéjà entre ces deux mots ceTif et le chevrefeuiU, 
la virgule les séparerait, et en les distinguant, elle marque- 
rail leur liaison. Mais la seconde phrase incidente a sa cir- 
constance ce sur mes espaliers » placée à son commence- 
ment, et sans la virgule^ cette circonstance semblerait au 
premier aspect se rapporter à la phrase précédente. 
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Le conjonclîf ne peut donc suffire^ sans virgule, à sépa- 
rer deux phrases que quand la seconde de ces phrases n'a 
point de cîpeonstance ni d'autres termes transposés, ou 
quand l'une des deux n*a point dëjà des élémens séparés 
par la virgule ou par le conjonctif et , ou quand la pre** 
miëre n'est pas composée d autres phrases. Le sujet de fa 
seconde incidente qui (sous-entendue) est déterminé par 
une incidente, <t industrieux génie » } cette incident^? est 
intercalée dans l'autre qui est sa principale, et elle est dis- 
tinguée par une virgule au commencement et par une vir« 
guleà la (in. Lorsque ces sortes defphrases incidentes in- 
tercalées désignent des exemples cités à Tappui du principe 
que J'on expose, les deux virgules se remplacent quelque- 
fois par deux crochets ( ) que Ton appelle parenthèse. 
Maïs la nécessité de s'en saivir annonce un défaut d'ana- 
lyse et marque une idée mal démêlée. En effet, quand la 
phrase est décomposée nettement, on n'a pas besoin d'em- 
ployer la parenthèse pour distinguer aucune des idées in- 
cidentes de la pensée; les conjonclifs décomposent assez 
distinctement les idées pour ne pas obliger à recourir 
à ces signes ponctuatifs qui ne sont qu'un supplément, 
qu'un remplacement des conjonctifs ; car ils sont aux con- 
jonclifs ce que les pronoms sont aux noms. 

Des observations précédentes, il résulte que le point dis- 
tingue un alinéa d'un autre alinéa ; que le point- virgule 
distingue de sa principale une phrase accessoire composée, 
et que la virgule seule distingue les phrases simples ou 
élémens de la phrase accessoire composée. Mais nous allons 
voir que le point distingue aussi des phrases élémens d'un 
alinéa dont le développement est fini, que te poiiit-virgule 
sépare des phrasés parallèles composées, cl la virgule, des 
phrases simples parallèles ou des termes parallèles d'une 
phrase simple. Poursuivons notre analyse. 

(«Mais parle: raisonnons. » Ces deux phrases simples 
parallèles sont séparées par deux points. Pourquoi n'a-l-on 
pas employé la virgule PC'est que ces deux phrases expri- 
ment des idées-conséquences l'une de l'autre, et la virgule 
n'est pas destinée à marquer ce degré de subordination* 
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Car les deux pointe expriAient un àègté de isul>ordmation 
plus grand que le poinVvïrgule , et par conséquent plus 
grand que la virgule qui sépare une division moins grande 
que le point virgule. Les signes de ponctuation décompo^ 
sent donc les idées en démêlant les signes des idées ^ ils sont 
donc des moyens d^analyse. 

Plusieurs grammairiens, qui ont essayé d'en traiter W 
science, les ont considérés comme des moyens de syntaxe 
et les ont classés avec les désinences de la déclinaison^ qui 
marquent les relations des noms et leur déterminatif; maïs 
les déclinaisons sont l«s moyeti^ de eombinêl^ les moift dans 
la phrase. Il est Vf ai qu'en liant les mots, elles aident aies 
démêler, comme les signes ponctuatifs, en démêlant les 
mots^ aident à les lier; mais la déclinaison est un moyen 
de recompositiony.et la ponctuation un moyen de déi^m- 
position. CVst donc une erreur de confondre dans une 
classe deux moyens opposés^ 

D autres grammairiens n'ont vu dans la poni^tttjAtitm lit 
moyens de recomposition ni moyens de décomposition ; ils 
en ont traité la science dans un article suppléinentaîire de 
leur grammaire où Tusage des signes s'en trouve expliqué 
plus ou moins imparfaitement* Les premiers se sont donc 
mépris sur la nature des signes ponctuatifs et n'ont pu en 
donner des notions complètes; les autres en ont mécoiinu 
la nature, et n'ont pu donner par conséquent sur leur ùsâgfe 
que des définitions imparfaites chargées d^une muUitUclë 
d'exceptions. • 

Mais pour continuer notre analyse, la décomposition de 
la sensation qui donne l'exposition de Tobjet dejla pensée, 
est formée de cinq alinéas rapportés à trois principaux ali- 
néas dont ils font la division ; car la sensation se décotnpoSe 
parrallention, la comparaison, le raisonnement.Cherchotts 
dans cette décomposition ce qui est le produit de chacune 
de ces facultés simples de penseri 

Dans le premier alinéa, qui est le Second de Tépître, 
« quand du matin au soir, chez tnoi poussant ta bêche, » le 
poète considère l'objet delà pensée^ cest^àdite^ les diffi- 
cultés de la poésie, dans les effets les attouchemens, les ges- 
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tes. et les cris par quoi Tattentioii est frappi^c. Il décompose 
ces effets de la poi'sie , d'abord par les sensations qu'ils 
excitent dans Fesprit du jardinier^ ensuite parles réflexions 
qui naissent de ces sensations ; ce qui divise ce morceau en 
denx parties. La première partie commence à ces mots, 
(( quand du matin au soir, chez moi poussant la bêche, » 
et va jusqu^àces mots,» ne soupconnes-tu point qu'agité 
du démon, yy Cette partie fait une phrase composée dont 
la principale désigne les sensations qu'excitent sur le jar- 
dinier les mouvemens de Boileau méditant des vers j 

Qae dis-tu de m'y voir, rêveur, capricieux, 
Tantôt baissant le front, tantôt levant les yeux. 
De paroles dans Tair par élans envolées. 
Effrayer les oiseaux perchés dans nosaUées? 

Elle est formée de plusieurs élémens distingués par la 
virgule, et elle se termine par un point interrogalif qui est 
une espèce de point modifié pour exprimer Pacte de l'esprit 
interrogatif. L'accessoire de cette phrase est : 

quand du matin au soir, 
Ghe; moi poussant la bêche ou portant Tarrosoir, 
Tu fais d'un sable aride une. terre fertile 
Et rends tout mon jardin à tes soins si dociles. 

Elle est formée de plusieurs élémens qui sont distingués 
par la virgule ; c'est pourquoi elle est séparée de sa princi- 
pale par le point- virgule. 

La seconde partie de ce morceau commence à ces mots^ 
« Ne soupçonnes- tu point qu'agité du démon, n et finit à 
« peut-être en ce moment il prend Mons et Namur. » 

Elle est formée de deux phrases dont l'une est sous la 
forme de l'acte de lesprit provocatif, l'autre sous la forme 
affirmative. La première phrase est : 

Ne soupçonnes-tu pas qu'agité du démon, 
Ainsi que ce cousin des quatre fils Aymon , 
Dont tu lis quelquefois la merveilleuse histoire. 
Je rumine en marchant quelqu'endroit du grimoire ? 

Elle est formée de plusieurs élémens simples qui sont par 
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conséquent séparas parla virgule; elle est distinguée à la 
fin par le point-provoralif qui a la même forme que le 
point'interrogatif, et qui est de même une variation du 
point-affirmatif. 

La seconde phrase de la seconde partie du second alinéa 
de Tépitre, commence par, « mais non : tu te souviens, etc.» 
«Mais non » est du style indirect, « tu te souviens» est du 
style direct; c*est ce changement de style qu*expriment les 
deux points. Car lorsqu'on met de suite dans la même 
phrase des discours de dilTérentes personnes, on les distin- 
gue par deux points. Si le discours cité rapporte les paro- 
les de Tauteur sous la même personne qu'il les a écrites^ 
on le distingue en outre par deux virgules renversées ou 
guillemets («) qui se mettent devant chaque ligne des 
phrases rapportées, et on en marque la fin par ces doubles 
virgules rendues à leur première forme (»). 

Cette seconde phrase est composée d'une phrase princi- 
pale et d'une phrase accessoire , qui sont divisées en deux 
phrases distinguées l'une de Tautre par un point. La prin- 
cipale est: 

Tu crois qu'il y travaille et qu'au long de ce mur 
Peut-être en ce moment il prend Mons etNamur. 

L^accessolre est : 

...• Tu te souviens qu'au village on t'a dit 
Que ton maître est nonuné pour coucher par écrit 
Les faits d'un roi plus grand en sagesse, en vaillance, 
Que Charlemagne aidé des douze pairs de France. 

Pour la lier avec la principale il faudrait dire : c< comme 
tu te souviens que.... tu crois qu'il y travaille. » Mais le 
poète l'a isolée de sa principale pour la représenter sous 
une forme délibérée et plus propre à piquer lattention, 
parce qu'elle renferme un éloge adroit du monarque sous 
le règne duquel il écrivait. Ces deux phrases sont donc sé- 
parées par un point, mais ce point marque un repos moins 
long que le point-provocatif qui sépare les deuit phrases 
de la seconde partie de l'alinéa ; ce dernier point marque 
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Qn repos sensiblement moins long que le poinl-intÊrrogallf 
qui sépare les deux parties de Talinëa ; enfin le point qui 
termine f alinéa nîarque uu repos sensiblement plus long 
que ce dernier point interrogatif. Mais la proportion de 
ces pauses ne constilue pas la différence du point admira- 
tif, du point interrogatif, du point provocalif, non plus que 
du point exclamatif. Chacun de ces points peut distinguer 
tous les degrés de repos selon les circonstances, parce que 
cbacun désigne le point adfirmatif avec la modification de 
Tacte de fesprit^ et c'est toujours la même nature da 
point. 

Dans le troisième et le quatrième alinéa, le poète fait sur 
Tobjet de la pensée des réflexions dont le but est d^éclairer 
le jugement ou la comparaison du jardinier. Ces réflexions 
forment deux pensées dont le développement est contenu 
dans deux alinéas. Selon le jardinier, la poésie est une o^^- 
cupation frivole et oisive; c^est le fond du premier alinéa. 
Cet alinéa est divisé en deux phrases : Dans la première le 
poète expose au jardinier le sujet qui cause ses mouve- 
mens et ses gestes dans la circonstance où il parle, cVst-à« 
dire, la peinture en vers des réflexions du jardinier sur les 
gestes du poète ; dans la seconde , le jardinier répond au 
poète que le portrait de ses pensées est un projet dont il 
ne s'aviserait pas s'il fallait qu'il s'occupât comme lui à la 
culture pénible de son jardin. 

Dans le premier alinéa le travail du jardinier est com- 
paré à celui du poète; dans le second, le travail du poète 
est comparé à celui du jardinier. Le poète, dans le second 
alinéa, voulant réfuter la réflexion défavorable du jardinieri 
qui croit la poésie un travail oisif, explique la peine qu'il 
y a d'exprimer noblement et avec élégance les choses les 
plus communes et les plus sèches. Cet alinéa est divisé en 
deux phrases dont la première contient l'explication des 
difficultés de la poésie, et la seconde exprime la préférence 
que le jardinier, instruit de ces difficultés, accorde à son 
travail. La première phrase se termine par un point excla* 
matif qui marque le sentiment de pitié qui accompagne 
l'instruction du poète au jardinier, et par lequel il plaint 
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rîgnorance de ses villageois. La seconde se terniine par un 
point afârmatif» qui marque la détermination positive du 
jardinier qui préfère son occupation à celle du poéte^ comme 
moins pénible. 

La conséquence des réflexions précédentes sur les fati- 
gues et les peines du travail considérés dans Tari du jardi- 
nier et dans celui du poète; est que la fatigue suit le travail. 
Ce raisonnement, déduit de Tattention et de la comparai- 
son, exercées successivement sur la sensation qui fait l'ob- 
jet de la pensée, se décompose en deux alinéas. Dans le 
premieralinéaduraisonnementquicommence par ces mots, 
ce approche donc et viens » , le poète après avoir généra- 
lisé en principale la conséquence qui découle des réflexions 
précédentes, ce le travail est nécessaire à Thomme, » dé- 
compose celte conséquence, et pour cela il distingue deux 
sortes de fatigue : celle qui est une suite du travail, et celle 
qui vient de Toisiveté 5 ce qui forme la division de Talinéa 
en deux parties. Dans la première sont exposées les causes 
de la fatigue du poète, qui cependant trouve son bonheur 
dans la peine; dans la seconde sont développées les suites 
funestes de Toisive té paresseuse et de la mollesse indolente, 
les remords, les maladies. De ce contraste des vrais plaisirs 
que Ton goûte dans le travail, et des remords qui suivent 
l'oisiveté, le poète conclut que « la pauvre té mâle, active et 
vigilante est parmi les travaux, moins lasse et plus con- 
tente, que la richesse oisive au sein des voluptés. » Cette 
conséquence du raisonnement termine l'alinéa. 

Dans le second alinéa du raisonnement qui commence 
ainsi : « Je te vais sur cela prouver deux vérités, w le^oôte 
propose la fin générale et morale de sa pensée, qui est le 
bonheur de l'homme. Car la pensée est Topération de l'es- 
prit qui détermine un être par des modifications et des 
rapports relativement à une fin générale ou particulière 
comprise dans la fin générale. Celte fin morale de toute 
pensée fait le sentiment moral du raisonnement, qui dans 
le discours sur des vérités d'intérêt général ou particulier à 
des peuples ou à des hommes, sesubslilue au raisonnement 
dans la péroraison, et donne à la pensée les mouvemens 
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pathétiques qui persuadent et entraînent la volonté vers la 
fin que se propose loraleur. 

Ce second alinéa du raisonnement se divise en deux par- 
ties : dans la première, le poète expose la fin positive de sa 
pensée, « le travail est nécessaire à i'homme pour être heu- 
yeux, » et la fin négative de la pensée, a l'oisiveté fait le 
malheur de Thomme » ; dans la seconde partie, le poète 
termine son épilre en renvoyant le jardinier à ses travaux. 
Le tour quUl donne à cette conclusion est noble et élé- 
gant. 

Les observations que nous avons faites dans les corn- 
mencemens de l'analyse de cette épitre sur l'usage des si- 
gnes ponctuatifs, ont dû conduire facilement à Tapplica- 
tion des principes de la ponctuation aux décompositions 
des derniers alinéas de Tépitre, Nous allons en rappeler la 
substance par les définitions suivantes que nous appuie- 
rons de nouveaux exemples tirés de Boileau. 

CHAPITRE IX. 

DIFFÉRBNTS USàGBS DBS SIGRBS DE LA PONCTUATION. 

!• Le point. 

Le point distingue une phrase dont le développement 
est fini. Il est affirmatif, interrogatif, désidératif, selon que 
la phrase est affirmative, interrogative, désidéralive. Ces 
trois sortes de point expriment la même nature de point; 
ils ne présentent donc à l'observation aucune particularité 
remarquable, si ce n est le point désidératif, qui est souvent 
employé pour séparer des mots isolés, c'est-à-dire des in- 
terjections, des signes de sensation. Mais le signe de la 
sensation (interjection) désigne une proposition entière 
' sous un seul mot, et sous cet aspect, le point désidératif 
est compris dans Ja définition du point. 

Nous trouvons l'usage des trois points dans une lettre 
de madame de Sévigné : 
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(< Eq effet, dès quelle parut : Ah! mademoiselle, com- 
ment se porte ?... Sa pensée n'osa aller plus. Madame, il 
se porte bien de sa blessure : et mon fils ? Ou ne lui ré- 
pondit rien. Ah! mademoiselle ! mon fils! mon cher en- 
fant ! répondez moi, est-il mort sur le champ ? n a-t-il pas 
eu un seul moment ? Ah ! mon Dieu! quel sacrifice ! » 

Nous ajouterons à cet exemple un passage du quatrième 
chant du Lutrin de Boileau, dans lequel on verra Tusage 
des trois points tout à la fois. C'est le discours du chantre 
à la vue du pupitre. 

La voilà donc, Girol, celte hydre épouvantable 

Que m'a fait voir un songe, hélas ! trop véritable î 

Je le vois ce dragon tout prêt à m'égorger, 

Ce pupitre fatal qui me doit ombrager ! 

Prélat, que t'ai-je fait ? quelle rage enyieuse ^ 

Rend pour me tourmenter ton ame ingénieuse ? 

Quoi ! même dans ton lit, cruel, entre deux draps, 

Ta profane fureur ne se repose pas ! 

ciel! quoi ! sur mon banc une honteuse masse 

Désormais va me faire un cachot de ma place ! 
. Inconnu dans Téglise^ ignoré dans ce lieu, 

Je ne pourrai donc plus être vu que de Dieu ! 

Ah ! plutôt qu'un moment cet affront m'obscurcisse^ 

Renonçons à l'autel, abandonnons l'office ; 
. Et sans lasser le ciel par des chants superflus, 

Ne voyons plus un chœur où l'on ne me voit plus. 

Sortons... Mais cependant mon ennemi tranquille 

Jouira sur son banc de ma rage inutile^ 

Et verra dans le chœur le pupitre exhaussé 

Tourner sur le pivot où sa main l'a placé! 

Non» s'il n'est abattu, je ne saurais plus vivre. 

A moi, Girot, je veux que mon bras m'en délivre : 

Périssons, s'il le faut ; mais de ses ais brisés 

Entraînons, en mourant, les restes divisés. 

Le point interrogatif se remplace par le point simple 
quand la phrase interrogative est liée grammaticalement à 
sa principale. 

Songez quel déshonneur va souiller votre gloire, 
Quand le chantre demain entendra sa victoire. 

(Lttiriti, ch. 3}. 
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Méritez les lauriers qui vous sont réservés, 
£t ressouvenez-YOus quel prélat vous servez. 
Mais déjà la fureur dans vos yeux étincelle : 
Marchez, courez, volez où llionneur vous appelle. 

{Lutrin^ cb. ^). 

2* Le dooMc-poînt, 

Les âenx points séparent de la prîncrpafe les pfirasés 
aciîcssoires comrposées (for sont séparées l'une de Tautre 
par le point virgule et dont les élémens sont séparés par ht 
virgule. 

« Si vous ne tfoavez aucune manière rfe gagner hon- 
teuse, vous qui êtes d'an rang pour kquet il n^^ en a point 
d'honnête ; si tous les yvasft e est qfoe^ae fottebcrie nou- 
velle^ quelque trait frraéoteirx, quelque foctr de frrpon, 
quelque vol ; si vous pîRer et fes aïfiés et \e trésor publie ; 
si vous mendiez des testamens qui vous soient (avoraJMes , 
ou si vous-méne vottSpea feJMriqœz: dite^-^noi^ 9e>ii»t<^e là 
des signes d'oputenee on d'f»d«gen)€e i » 

fjyÇAvftt, pcîïsée5*efeGeéron). 

Tel qu'otr voit uit taureau qo^e guêpe en ftirre 
A piqué dans les fSancs aux dépens de sa vfe j. 
Le superbe animal, agité dîe tourmens, 
Exhale sa douleur en. longs mngissemens : 
Tel le fougeux prélat que ce songe épouvamte, 
Querelle en se levant et laquais et servante ,, 
Et d'un juste courroux ralluniant sa vigueur. 
Même avant le dîner, parle dMer au chœur. 

Il veut partir à jémr* Il se peigne, if s'apprêtte; 
L'ivoire trop hâté dJeu» fera- rompt sui* sa^ tête, 
Et deux fois de sa main le buis tombe en morceaux : 
Tel Bennile filan<^ rompait tousr les fùseanx. 

(JLulrin^,Qhw 5)- 

Si les accessoires n*ont pas le caractère grammalfcat de 
subordinatioQ^ ^uie^tLs cjmJiftnaii£j, en- sarle qoiilâ soient 
construits sous kt £siiriiie é^ [Juiciag» |iairadiftiaa,. k» deux 
points s«at Béeessaiises pour marquer la subordination 



qai, daB^ \e& rapports de méaie espèce^ i^st délemiaée par 
k prépositloQ. 

La naliire fertile mi esinriUi «xeellew»^ 
Sait entre les auteurs partager les talensr 
L'un peut tracer en vers une amoureuse flamme ; 
L'autre d'un trait plaisant aiguisée répipaBom: 
Malherbes tfuA héf o»» p«uit Wiiêv tes exploite ^ 
Racan chanter Philis, les bergers et les bois. 
Mai&soavent un esprit qui se flatte et ^ui s'aine,^ 
Méconnaît son génie et s'ignore soi-même : 
Âinsi^ tel autrefois qu'on vit avec faret 
Charbonner de ses vers les- murs d^uit cabaret, 
S'en va mal à propos d'une voix insolente 
Chanter du peuple h^^r^» là fail» tpkyiiiphaMl», 
Et poursuivant Vkftee m traivers des dérarts. 
Court avec Pharaon se noyer dan» le» mers. 

Mftb si les accessoirwi sent ptaeés» aprëa^ la prâcipftle et 
Uéa par des coftjoacti£i^ le demble pcnnl esl îanlile ptree 
9pm les eoQJiOQelifs. en ikaoent ta pjace. 

Deux assiettes suivaient, dont l'une était ornée 
D'une langue en ragoût, de persil couronnée f 
L'autre d'un godivea» tout kràlé par dehors,. 
Dont un beurre gluant inondait tciua les bords*. 

Satire 5"), 

Le double pomt est nécessaire pour difttiiigiaeB ui;^ dis* 
cours dont le style n est point à la même pers<akniie que le 
préicéde&t y en sorte qu«. le discours ayant lia acteur diffé- 
(«At, le codjonctif qui Ue les discours du méaie auteuir,. doU 
être remplacé par les deux points qui en fooA l!oft«e«. 

N'allez pas dès l'abord, sur Pégase monté, 
Crier à vos lecteurs d'une voix de tonnerre: 
le chante le vainqueur des vainqueurs de la terre. 

{L'Art, jffoétiquey ch« 5Ji 

Oh!' que faine bien mieux cet auteur plein d'adresse 
.Qui sans faire d'abord de si haute promesse, 
Me dit d'Un ton aisé, doux, simple, harmonieux r 
Je chante tes combats et cet homme pieux 
Qui-èes* bonhi phrygiens conduit dans l'Ausonie^ 
Le premier aborda les champs de Lavinie. 
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Mais celle ponctuation exige que les deux discours 
composent une même phrase, et qu'ils^oient àla même per- 
sonne et sous le même tour qu'ils Ont été écrits ou pronon- 
cés par leur auteur. 

Mais hier il m'aborde et me serrant la main : 

Ah ! monsieur, m'a-t-il dit, je vous attends demain. 

Car si on les rapporte sous une personne différente'et 
sous un autre tour, on les lie par le conjonctif ^uequi dans 
ce cas remplace le double point. 

Le prudent Gilotin, son aumônier fidèle , 
En vain par des conseils sagement le rappelle ; 
Lui montre le péril ; que midi va sonner j 
Qu'il va faire, s'il sort, refroidir le diner.' 

Des observations précédentes sur Tusage du double 
point} il résulte que ce signe ponctua^if décomposé les rap- 
ports auxquels le conjonctif n'est pas destiné ; ou pour nous 
servir d'une expression plus vraie, le conjonctif lie ou re- 
compose les rapports, le double point les décompose; mais 
le conjonctif en les liant, les distingue; le double point en 
les distinguant les lie : ces deux moyens d'analyse produi- 
sent donc le même etfet, qui est de- marquer Tunitédes élé- 
mens du discours. 

De là il suit que si des phraseses qui forment les déve* 
loppemens d'une autre phrase n'ont point de conjonctif 
qui les lie à leur principale, les deux points marquent cette 
subordination. 

La nature est en nous plus diverse et plus sage, 
Chaque passion parle un différent langage : 
La colère est superbe et veut des mots ailiers ; 
L'abattement s'explique en des termes moins fiers. 

{L'Art poétique^ ch. 5. 

Le tems, qui change tout, change aussi nos humeurs : 
Chaque âge a ses plaisirs, son esprit et ses mœurs. 

{L'Art poétique, ch. 3). 

Cette observation montre que l'usage du double point 



-.193 — 

nexige pas l'usage simultané du point-virgule dans la 
même phrase pour des divisions subalternes, comme dans 
les deux premiers exemples que nous avons rapporle's •, car 
les phrases subordonnées qui exigent la distinction du 
point-voyelle, se suppriment lorsquHl ii*est pas nécessaire 
dV.\ primer les idées intermédiaires qui communiquent 
d'une idée à une aulre idée. D'où il suit que la nature du 
double point est de marquer la déduction d'une pensée- 
conséquence ou la substitution d'une pensée à une autre 
pour la rendre plus sensible. 

Il n'est point de serpent ni de monstre odieux 
« Qui, par l'art imité, ne puisse plaire aux yeux : 
D'un pinceau délicat l'artifice agréable 
Du plus affreux objet fait un objet aimable^ 

{L'Art poétique^ ch. 5). 

N'bffrez rien au lecteur qui ne puisse lui plaire. 
Ayez pour la cadence une oreille sévère : 
Que toujours dans vos vers le sens coupant les mots,' 
Suspende l'hémisticbe, en marque le repos. 

{L'Art poétiqueyCh. 1). 

La déduction ou la substitution est, comme ces exem- 
ples le montrent, tantôt précédée, tantôt suivie de la pen- 
sée générale. Nous appelons déduction la pensée générale 
que le raisonnement abstrait d'une pensée particulière : tel 
est le premier des deux exemples précédens. Nous appe- 
lons substitution la pensée particulière qui sert de déve- 
loppement à la pensée plus générale à laquelle elle se subs- 
titue : tiel est le second des deux exemples précédens. Nous 
trouvons dans le troisième chant de Vart poétique la dé- 
duction et la substitution dans la décomposition d'une 
même pensée. 

Jamais au spectateur n'offrez rien d'incroyable: 

Substitution. 
Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable. 

Une merveille absurde est pour moi saiis appas : 

TOM. I. 13 
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Dédnclion. 
L'esprit n^est point ému de ce qu'il ne sent pas. 

/ 

Ce qu'on ne àoHi p(Mnt voir, qu'foi récit nous l'expose : 

Substitution. 

Les yeux enle voyant saisiraient mieux la chose f 
Mais il est des objets que l'art judicieux 
Doit offrir à Porettle ct^reculer des yeux. 

{An poétique), 

La position des phrases est indifférente au signe de 
ponctuation qui dans Tun et Vautre cas est le même , ou 
ce qui revient au même , la substitution et la déduction 
ont le même signe de ponctuation, parce qu^elles sont To- 
pératipn de la même faculté de penser, qui est le raison- 
nement. 

3« Le point-virgule. 

Le point-virgule sépare des phrases composées qui 
servent de développement à une même pensée, et qui sont 
formées d^accessoires séparés par la virgule. 

Telle qu'une bei^ère, au plus beau jour de fête, 

De superbes rubis ne charge point sa, tétOi 

Et sans mêler à l'or Péciat des diamans, 

Cueille en un champ voisin ses plus beaux ornemens ; 

Telle, aimable en son air, mais humble dans son style, 

Doit éolater sans pompe une élégante idylle. 

{L'Art poétique). 

CaDs cet exemple la liaison des phrases subordonnées à 
la principale est marquée par les conjonclifs, et le point- 
TirguFc distingue de la principale les phrases subordon- 
nées. 

Ainsi le point-virgule sépare des phrases subordonnées 
parallèles qui sont composées. 

Il faut qu'en ceot façons, pour plaire, il (un auteur) se replie : 
Que tantôt U s'éttve et «antMi^àa&iiie { 
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Qu'en nobles sentimens il soit partout fécond ) 

Qu'il soil aisé, solide, agréable, profond $ 

Que de traits surprenans sans cesse il nous réveille , 

Qu'il coure dans ses vers de merveille en merveille, 

Et que tout ce qu'il dit, facile à retenir, 

De son ouvrage en nous laisse un long souvent. 

{L'Art poétique eh. 5). 

Le point-virgule sépare aussi des phrases principales 
parallèles. 

La faveur du public excitant leur audace (des pointes), 

Leur nombre impétueux inonda le Parnasse: 

Le madrigal d'abord en fut enveloppé ; 

Le sonnet orgueilleux lui-même en fut frappé; 

La tragédie en fit ses plus chères délices ; 

L'élégie en orna ses douloureux caprices ; 

Un héros sur la scène eut soin de s'en parer. 

Et sans pointe un amant n'osa plus soupirer; 

On vit tous les bergers dans leurs plaintes nouvelles, 

Fidèles à la pointe encor plus qu'à leurs belles ; 

Chaque mot eut toujours deux visages divers: 

La prose la reçut aussi bien que les vers; 

L'avocat au palais en hérissa son style, 

Et le docteur en chaire en sema TËvangile. 

{UArt poétique). 

Quand plusieurs des phrases parallèles seraient simples, 
si Tune d'entre elles est composée, etqu^en conséquence 
elle emp'oie la virgule pour distinguer ses élémens, toutes 
prendront la ponctuation du point-virgule. 

Un auteur quelquefois trop plein de son objet, % 

Jamais sans l'épuiser n'abandonne un sujet. 

S'il rencontre un palais, il m'en dépeint la face; 

Il me promène après de terrasse en terrasse ; 

Ici s'offre un péron, là règne un corridor ; 

Là ce balcon s'enferme en un balustre d'or. 

{U Art poétique). 

Si la première des phrases-parallèles-principales, ou su« 
bordonnées est liée par un conjonclif de parallélisme^ U 
virgule seule se placera devant le conjonctif. 

On dit, à ce propos, qu'un jour ce dieu bizarre, 
Voulant pousser è bout tous les limeurs firançois^ 
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Inventa du sonnet les rigoureuses lois ; 
Voulut qu'en deux quatrains de mesure pareille 
La rime avec deux sons frappât huit fois l'oreille, 
El qu'ensuite six vers ariislement fanges 
Fussent en deux tercets par le sens partagés. 

{L'Art poétique). 

Lorsqu'à la (la rime) bien chercher d'abord on s'évertue, 
L'esprit à la trouver aisément s'habitue ; 
Au joug de la raison sans peine elle fléchit, 
Et loin de la gêner, la sert et Fenrichit. 

{L'Art poétique). 

Si le conjonclif est supprimé, le point-virgule le remplace 
pour lier les phrases subordonnées à la principale ainsi que 
les phrases parallèles entre-elles. 

Un jeune homme toujours bouillant dans ses caprices, 
Est prompt à recevoir l'impression des vices ; 
Est vain dans ses discours , volage en ses désirs, 
Rétif à la censure et fou dans les plaisirs. 

{L'Art poétique). 

(( Les voilà comme des bêtes cruelles qui cherchent à se 
déchirer; le feu brille dans leurs yeux, ils se raccourcis- 
sent> ils s'allongent , ils se baissent, ils se relèvent, ils s'é- 
lancent, ils sont altérés de sang. » 

(Télémaque,liv.XVI.) 

Dans cet exemple il y a une projposition générale qui 
forme le début, et plusieurs propositions particulières qui 
en sont le développement en la présentant sous divers rap- 
ports,* c^est pourquoi ces propositions particulières sont 
distinguées entre elles par la virgule et sont séparées de la 
proposition générale par le point-\[irgule. 

Autre exemple où la proposition générale est placée à la 
fin. 

« 11 vient une nouvelle; on en rapporte les circonstan- 
ces les plus marquées , elle passe dans la bouche de tout 
le monde, ceux qui en doivent être les mieux instruits Ja 
croient et la répandent, j'agis sur cela ; je ne crois pas être 
blâmable. i> 

(Le pèreBuffier). 
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Cet us.igè du point-virgule semble au premier aspect 
exprimer le même degré de subordination que le double 
point ; mais pour peu qu'on y réfléchisse, on verra que le 
double point marque une déduction, une substitution de 
pensée à une autre pensée^ et que le point-virgule marque 
la subordination de plusieurs pensées qui servent de 
développemens à une pensée plus générale. 

Un sage ami, toujours rigoureux, inflexible, 
Sur vos fautes jamais ne vous laisse paisible : 
Il ne pardonne point les endroits négfigés : 
Il renvoie en leur lieu les vers mal arrangés ; 
Il réprime des mots l'ambitieuse emphase : 
Ici le sens le choque, et plus loin c'est la phrase ; 
Votre construction semble un peu s'obscurcir : 
Ce terme est équivoque, il le faut éclaircir : 
C'est ainsi que vous parle un ami véritable. 

{UAri poétique). 

On fait donc usage du double point quand il n'y a qu'une 
même pensée envisagée sous plusieurs aspects exprimés par 
une sjfnonymie de sons artificiels. 

Des héros de roman fuyez les petitesses : 
Toutefois aux grands cœurs donnez quelques faiblesses : 
Achille déplairait, moins bouillant et moins prompt: 
J'aime à lui voir verser des pleurs pour un adOTront. 

{UÀrt poétique}. 

On fait donc usage du point- virgule quand on rapproche 
d'une pensée générale des pensées qui en expriment Mes 
effels qui montrent des objete différens, des actions diffé- 
rentes, suites d'une autre action. 

11 est certains esprits dont les sombres pensées 
Sont d'un nuage épais toujours embarrassées; 
Le jour de la raison ne le saurait percer. 

{VÂrt poétique). 

Si nous avons multiplié Tes exemples du point- virgule 
et du double-point^ c'est que nous avons voulu faire sentir 
la différence d'analyse que chaque ponctuation donne de 
la pensée, et qui , pour être saisie, exige de la réflexion; 
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car si le double-point exprime une dëduction, une censé- 
quenccy on a pu remarquer par les exemples précédens, 
que le poinC-virguie désigne aussi une déduction, une 
conséquence. Mais si Ton y réfléchit, on découvre aisé- 
ment une différence d*anal]se dans les pensées ponctuées 
différemment. Dans Texemple que nous avons cité du père 
BufEer, la plirase ce je ne crois pas être blâmable » exprime 
une déduction ou conséquence sentie et non une consé- 
quence exprimée, décomposée. Or sentir une conséquence, 
c'est sentir qu'une idée ou une pensée est renfermée dans 
une autre, et c'est ce que nous appelons proprement ju- 
gement; mais exprimer une conséquence, c'est séparer 
l'idée sentie, c'est décomposer, déduire le rapport senti, et 
c'est ce que nous appelons déduction. Désigner une consé- 
quence et exprimer une conséquence sont donc deux opé- 
rations différentes de la pensée : sentir qu'une idée est 
est renfermée dans une autre, c'est la comparaison ; 
déduire l'idée de rapport senti, c'est le raisonnement. D'où 
nous concluons que la nature du doùbic-point est de mar- 
quer des rapports déduits, décomposés par le raisonne- 
ment, et que le point-virgula est destiné à marquer des 
rapports sentis par la comparaison* Nous allons montrer 
que la virgule distingue les objets^ les idées perçues suc- 
cessivement par TaUeniion. 

4* hà virgulf. 

La virgule sépare les phrases incidentes ou subordon- 
nées placées devant leur principale. 

Avant donc que d'écrire, apprenes k penser # 
Selon que notre idée est plus ou moins obscure, 
L'expression la suit ou moins nelte ou plus pure. 

(L'Art poétique). 

L'ode avec plus d'éclat et non moins d'énergie^ 
Élevant jusqu'au ciel jBon vol ambitieux, 
Entretient dans ses vers eommeree avec les dieux. 

{UÂTt poétiqui). 



La virgule stJpara les oirconatapoeil (eompUmans) et tes 
termes transposes qui ont des accessoires. 

Sous le coupable effort de sa noire insQleoçQ ^ 
Thômis a vu cent fois chanceler sa balatnoe. 

(Lutrin^ th.%H)^ 

c( Toutes les vérités produites npuloroent par le eftloul, 
on les pourrait traiter de véritéii d'expérience. » (FQi9va« 
WELLK^ préface de sa géométrie,) 

Elle sépara de même le sujet i^ $6coadQ personne »*il est 

à la suite du yerbç, 

« Vous aves vdnea, plébéfens. » 

(YvaTOv)» 

Vous en fûtes llrAs, AUnérinde et Simandre. 

(Lu(Wn, ch. 5). 

Car s'il est placé au commencement de la phrase çt qu*il 
soii le sujet du verbe j il ne se sépare point d'ardiniiire et 
au fond parla virgule, sauf Tusage^ parce que tout sujet de 
phrase est lié nécessairement à ses modifications. 

Chantres , ne cr;ûgne3( plus yue audace insensée, 

{Lutrin, ch. 5). 

a Tribuns, cédez la place aux Consuls. » 

(Vbetot). 

On voit par ces exemples que la décomposition des mois 
par la virgule a pour but de rendre sensible la liaison des 
idées. 

Le vocatif se séparera donc quand il na sera pas sujet du 
verbe de la phrase principale 5 dans ce cas il se rapportera 
à une phrase ellyplique etsera traité comme les înterjeqtipns 
quijexprim^nl une phrase entièrei exigent la distiRCtipn i§ 
la virgule. 

mortels, respéraaea enivre. 

(Vauvkhàrgubs). 

Cest par la même raison qu'on emplptara la virgule dans 

ceile[phrasei 
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ce Pour mademoiselle , elle parait trop instruite dosa 
beauté; » 

Car la circonstance « pour mademoiselle » se rapporte 
à une phrase sous*entendue, telle que ce je parle pour ma- 
demoiselle* » 

Mais si la^circonstance se rapportait à la [phrase qui suit, 
il né faudrait point de virgule. 

Surtout qu'en vos écrits la langue révérée, 

Dans vos plus grands excès vous soit toujours sacrée. 

{VArt poétique, ch. 1). - 

La décomposition des rapports se fait donc par la virgule 
et par les autres^ signes de ponctuation. 

La virgule sépare Tes phrases simples parallèles ou acces- 
soires. . 

L'âge viril, plus mùr, inspire un air plus sage, 
Se pousse auprès des grands, s'intrigue, se ménage, 
Contre les coups du sort songe à se maintenir , 
Et loin dans le présent regarde l'avenir. 

{UÀrt poétique). 

Il faut que sa douceur flatte, cbatouille, éveille 
Et jamais de grands mots n'épouvante l'oreille. 

{L'Art poé tique y ch,^). 

Elle sépare les termes parallèles d une phrase. 

Prenez mieux votre temps. Soyez simple avec art, 
Sublime sans orgueil; agréable sans fard. 

{VArt poétique, ch. i). 

Le madrigal plus simple et plus noble en son touf , 
Respire la douceur, la tendresse et l'amour. 

{VArt poétique, ch. S). 

Elle sépare du nom antécédent la phrase incidente, lors- 
que cetle> incidente ne fait point partie intégrante ou es- 
sentielle de ridée du nom. 

Le tems, qui change tout, change aussi nos humeurs. 

{L'Art poétique, ch.Z). 
Perse en ses verà obscurs mais serrés et pressans. 
Affecte d'enfermer moins de mots que de sens. 

{L'Art poétique, ch. 5). 
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Car il faut distinguer deux sortes de phrase incidente 
par rapport à l'idéologie: Tune qui généralise la compré* 
hension du nom; Tautre qui particularise l'extension du 
nom. 

L'incidente qui particularise Textension du nom, n'ad- 
met pas la virgule entre elle et le nom qu'elle détermine , 
parce qu'elle fait partie inhérente de Fidée dece nom. 

Da prélat qui t'implore exauce la prière. 

(£tt(nn, ch. 5). 

Je me fatiguerais à te tracer le cours 

Des outrages cruels qu'il me fait tous les jours. 

{Lutrin, ch. 2). 

Cependant cet oiseau qui prône les merveilles, 
Ce monstre composé débouches et d'oreilles. 

{Lutrin, ch. 2). 

Celui qui met un frein à la fureur des flots, 
Sait aussi des méchans arrêter les complots. 

(Racinb, Àlhalie). 

L'incidente qui généralise la compréhension du nom 
prend la virgule entre elle et le nom qu'elle détermine , 
parce qu'elle n'est pas ajoutée au nom pour en faire con- 
naître l'idée en en marquant l'extension, c'est à [dire, en 
augmentant les idées de sa compréhension. 

Le tems, qui change tout, change aussi nos humeurs. 

{L'Art poétiquey ch. 5). 

Juvénal, élevé dans les cris de l'école, 
Poussa jusqu'à l'excès sa mordaiite hyperbole. 

{L'Art poétique^ ch. %). 

La virgule se met encore devant la phrase incidente qui 
particularise, si lé nom qu'elle détermine est modifié par 
une circonstance, pour empêcher Téquivoque du'rapport. 

Sur ce rang d'ais serrés qui forment sa clôture, 
Fut jadis un lutrin d'inégieile structure, 
Dont les fiances élargis de leur vaste contour 
Ombragent pleinement tous les lieux d'alentour. 

£u(rm, ch. i). 



; .* 



La vii^ule se supprime si les élémens de U phrase sont 
liéapar un conjonclifde paralléUsme* 

On l'appelle chicane, et ce monstre odieux 
Jam»spour l'équité n'eut d'oreille m d'yeux. 
La disette au teint blême et la triste lamine, 
Les chagrins dévorans ei l'infâme ruine, 
Enfans infortunés de ses raffinemens, 
Troublent l'air d'alentour de longs gémissemens. 

(£tf|rin| cb« 5). 

Ainsi quand la dernière des phrases parallèles ou le der- 
nier des termes parallèles est lié par un çpnjonçtif, la vir- 
gule se supprime* 

Et lasse de parler, succombant sous Peffort, 
Soupire, étend les bras, ferme Tceil et s'endort. 

{Lutrin, ch. 2). 
Le madrigal, plus simple et plus noble en son tour, 
Respire la douceur, la tendresse et l'amour, 

{L'An poétique ^ ch . 2) . 

C'est que la virgule fait l'office du conjonelif. - 

Sa fierté l'abandonne; il tremble, il cède, il fuit, 

(Xti(rm,ch. 6), 

Il n'y aura donc point de ponctuation à donner à ta 
phrase, 1« quand elle sera formée d'une suite de phrases 

subordonnées qui se succéderont sans inversion et sans 
parallélisme» 

« Cependant le peuple s'assemblait en foule sous les vas- 
tes portiques formés par le double rang de colonnes qui 
environnaient le Temple. Il y avait deux troupes de jeunes 
garçons et de jeunes filles qui chantaient des versa la 
louange du Dieu qui lient dans ses mains la foudre. 

(Télémaque. lîv. IX). 

fi^ Et quand les phrases simples ou accessoires étant 
parallèles, elles seront liées par une conjonction destinée 
à cette fin. 

Faites eboix d'un censeur solide et salutaire 
Que la raison conduise et le savoir éclaire 
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Et dont le erayoD sur d'abord aille eliereher 
L'endroU que Ton sent faible ei qu'on se veut eacber. 

{L'An poétique^ cb» *)• 

Un cceur noble est content de ce qu'il trouye en loi 
Et ne s'applaudit point de» qualités d'autrui» 

(BOILEAU, Ep. 9). 

Ni l'or ni la grandeur ne nous rendent beureux. 

(Lafontaine). 

Selon que notre idée est plus ou moins obscure, 
L'expression la suit oti moins nette ou plus pure. 

{UArlpoéliquey cb. I). 



CONCLUSION. 

De ces différentes analyses justifiées par des exemples, 
nous concluons que les signes de la ponctuation sont des- 
tinés à décomposer les degrés de subordination desélémens 
du discours , et qu'ils en distinguent trois sortes dans la 
phrase, en conséquence desquelles ils se divisent en trois 
signes ponctuatifs dont les usages sont déterminés par les 
règles suivantes : 

1^ La virgule distingue les termes parallèles élémens 
d^une phrase simple^ les phrases simples-parallèles-élémens 
d'une phrase composée et les phrases simples subordonnées 
transposées devant leur principale; 

2* Le point-virgule distingue les phrases composées su- 
bordonnées qui sont placées devant leur principale; 

3° Le douille-point dislingue les phrases de déduction 
ou de substitution, les phrases de style différent, les phra- 
ses composées d'élémens composés, lesquelles sont placées 
devant leur principale. 

D'où il suit que dans la décomposition d*une pensée il y 
a trois sortes de rapports à distinguer entre les signes arti- 
ficiels qui forment celte décomposition 5 que ces trois sor- 



— Sui- 
tes de rapports ou de degrés de subordination sont le pro* 
duit de trois facultés simples de penser, Taltention, la 
comparaison et le raisonnement; qu^enfin la virgule est le 
produit de latlention, le point-virgule celui de la compa- 
raison, et le double-point celui du raisonnement. 



SECONDE DIVISION 



DE L'ART DE PARLER. 



RECOMPOSITION DU DISCOURS. 



Dans la première division de cet ouvrage , nous avons 
considéré Tart de parler dans son rapport avec l^arl de pen- 
ser, et nous avons décomposé les divers moyens de rendre 
fixes dans le discours les signes fugitifs du langage. Ac^ 
tueliement nous allons considérer en eux-mêmes les signes 
permanens des langues et développer les moyens de les 
constituer uns datis le discours ; nous recomposerons donc 
en quelque sorte le discours que nous avons décomposé, et 
Tanalyse de parler sera complète. 



PREMIÈRE PARTIE. 

RECOMPOSITION DU DISCOURS DANS LA PHRASE SIMPLE. 

' La phrase est renonciation de la pensée, qui n'est autre 
chose que la détermination d'un être par une ou plusieurs 
modifications^ qui servent à le faire connaître. 

Deux sortes d elémens constituent la phrase ; les élé- 
mens nécessaires et les élémens utiles. Les élémeus néccs- 
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sairesou essentiels sont le substantif-nom et-pronom^Taltri- 
bulif-déterminalif et roodificatif^ et le conneclif d'identité. 
Les élémens utiles ou complémehlaires sont Pattributif-sub- 
modatif et le connectif invariable de motet de phrase. Les 
premiers sont les seuls variables dans la phrase ^ les autres 
sont invariables* 

Or nous appelons syntMùé (W, avec; 't^amA, mettre en 
ordre^ subordonner par la forme ) cette partie de la gram- 
maire qui traite des variations des élémens de la phrase. 
La syntaxe peut donc se diviser, d^abord en syntaxe des 
mots variables, et syntaxe des mots invariables. 



I. SYNTAXE DES MOTS VARIABLES. 



Parmi lesëlémehs essentiels de la phrase le substantif- 
nom et pronom est le seul varirble pour des causes qui lui 
soient propres. Les autres mots variables ne le sont que 
pour exprimer leurs relations avec le nom ou pronom, 
parce que tei mot qui exprime la chose dont on parle est le 
mot principal de la phrase , auquel s^annexent les autres 
comme ses modifications. Or les modifications du mot 
principal de la phrase sont ou absolues ou relatives, et le 
substantif mis en relation avec un autre terme est régi par 
des formes propres à exprimer ses différens rapports. De 
là la sous-division de la syntaxe en syntaxe de régime et 
syntaxe de concordance. 



CHAPITRE PREMIER. 

STMTAXB DE REGIME. 

La syntaxe de régime expose les différentes variations 
de genre, nombre, cas et personne que prend le substantif 
pour exprimer ses rapports dans la phrase avec un autre 
termt et ses relations atec ildée de Tétre dont il est le 
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signe reprës€nUtir% Led rapports du substantif consliluenfc 
son régime, et les variations dont il se revêt pour désigner 
ces rapports forment sa déclinaisont 

DU mu, 

1* Espèces du nom. 

Le nom considéré comme signe de l'idée d'être se di- 
vise en 



ipéeiAtas I 



d^èires réels. . Itommê, citoyen, français, 
d'êtres fictifii. . Véritéi verta, bonhear. 



KOM 

Iae 
de 



, de personne. . Achille, Alexandre, 
indifiduel | 

^ose. • . • Paris, bncéphale. 



Le nom spécifique désigne une généralité ou collection 
d'individus qui ont un caractère par quoi ils se ressemblent 
et se distinguent des individus compris dans une autre 
espèce ou genre. 

Le nom spécifique d'êtres réels ré|iréseùte des êtres de 
la nature. 

Le nom spécifique detre fictif exprime des modifica- 
tions que Tesprit considère fictivement comme des êtres, 
et auxquels il donne une sorte d'existence dans le discours^ 
afin de les déterminer par des modifications et des rap- 
portSk 

Le nom spécifique est ou général ou particulier, selon 
qu'il désigne un genre ou une espèce d'étres« Ainsi homme 
est Un genre par rapport à citojen^ qui est une espèce j 
citoyen est lui*même un genre ralativement à français^ 
qui est compris sous sa dénomination comme une espèce 
plus particulière. 

Le nom individuel est le nom propre qui distingue 
chaque personne ou chaque chose élément de l'espèce* 

Le nom individuel est ou commun à une famille d'invi*» 
dus ei retient te dénominaiioii du nom-propre ^ ou singu* 
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lier affecté à un individu delà familleet s'appelle /^re/iom^ 
surnom. 

Le pronom csl une seconde forme de nom qui précède 
le nom-propre dans la phrase et qui sert à caractériser un 
individu d'une famiile ou tribu ou classe. 

Lé surnom est une espèce de modificulif qui se place 
après le nom-propre pour caractériser un individu par 
quelque modification remarquable ;^ quelquefois il supplée 
à Tellypse du pronom dans la phrase. 

Plutarque, dans la vie de Caius ^Marcius Coriolan, dé- 
finit ainsi ces trois formés du nom individuel : 

«M I 

Ex TOUTOU TpiTov êO)^6V Evoaa To KopiaXavov, cp xai {jiaXiaOa S^Xov \ 

ÊŒTiv Sti tcov ovo[i.aTtt)v iStov ^v ê Y**^?»*^^ ^* SsuTepov, oixiad t^ 
ysvouçxotvov ô (xapxioç, t(j) Se TpiTw CffTepov eypriiraTO, irpaÇeioç tivoç 
^ Tuj^Tijç ^ tSsaç ^ apeTviç giçiÔETw. 

ccDepuis ce jour-là, il eutce troisième nom de Coriolan: 
d'où il est constant que le nom*proprc était Caius ; que le 
second, c'est à dire Marcius^ était le nom de la maison ou 
de la famille, et que le troisième était ordinairement une 
épitl^ète tirée de quelque action ou de la figure ou de la 
fortune ou de la vertu. » ( Dacier. ) 

Les classes qui se sont faites de ces divisions du nam , 
forment ce qu'on appelle genre^ nombre^ graduation. 

GENRE. 

L'institution des genres est fondée sur la diversité des 
caractères spécifiques observés dans les êtres. La distinc- 
tion des sexes a pu derenir un motif d'établir des différen- 
ces dans les signes des êtres ^ mais elle n'a pas dû en être . 
le motif principal \ car souvent le nom comprend les deux 
sexes sous un seul genre, tantôt masculin Xaniàt féminin ; 
quelquefois il les réunit sous un genre qui n'est ni l'un ni 
lautre, c'est à dire qui est neutre, 'O jJt-apTup, martyr, té- 
moin, désigne une modification des deux sexes sous le 
genre masculin ; ^ aXo>7cy)i, vulpesy nomme sous le genre 
féminin les deux sexes que le français désigne sous le genre 
masculin^ le renard 'y mancipium, esclas^e, marque sous le 
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genre neutre latin Fëtat de servitude des deux sexes, que 
le grec exprime par le genre masculin, 6 SouXoç. D où Tod 
voit que I application du genre aux noms varie d We lan- 
gue à une autre. 

Si donc pour continuer la classification des caractères 
spécifiques des êtres divers de la nature, on a suivi la dis- 
tinction des sexes en représentant chaque sexe par un signe 
différent (avôpcoTcoc, homo, homme; y^vy), mulier, femme), 
ou seulement en variant la terminaison du nom commun 
qui les eaveloppait auparavant sous un même genre (6 Xe«t)v, 
\eOj lion ; i^Xsatva, leœna, lionne), c'est une erreur de croire 
que h distinction des sexes ait présidé à Pinstitution des 
genres. 

Plusieurs noms qui ne désignent pas des êtres réels, por- 
tent les deux genres masculin et féminin, quand ils expri- 
ment différens caractères d'une idée commune. Dies est 
masculin quand il marque le jour, c'est à dire le tems dé- 
terminé de la révolution diurne de la terre ^ il est féminin 
quand il signifie un tems indéterminé dont les limites ne 
sont point connues. Finis est masculin lorsqu'il marque la 
fin déterminée et positive d'une chose, telle que les limi- 
tes d'un ctat, de la vie : il est féminin pour signifier la fin 
indéterminée et rationnelle d'une chose dont on ne con- 
naît pas l'étendue ou le terme. D'où il suit que l'origine 
des genres se trouve dans la nécessité de caractériser les 
idées difierentielles exprimées sous une idée spécifique et 
commune à toutes. 

Les genres sont de trois sortes : masculin, féminin et 
neutre. Chacun est généralement caractérisé dans le nom 
par une terminaison propre et distinctive. C'est ainsi que 
les noms grecs en ti^ ou «ç génitif ou , sont masculins : 5 
'Kovtirt\aj le poète; 6 viavtaç, le jeune homme. Ceux en ti ou 
a> génitif v^c;, aç, sont féminins: ^ xe^aXy), la tête ; -h v){xepa| les 
Ceux en ov^ a ( axo^) sont neutres : to 8u>pov, le don : 
To aco^a, le corps. 

Les langues grecque, latine all^niiiiMlei espagnole admets 

TOM. I. ii 
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letit<^ trois genres. Les langues hébraïque, anglaise, ita 
lienne, française ne connaissent que le masculin et le fé- 
&itiifi« 



aOMBME. 



Âpres Ift 80U8«diTision des êtres par les genres, les noms 
offrent deux choses à considérer, 1^ ie rapport de conFor« 
mité ou de ressembkinco ea vertu duquel les individus 
•ont compris dans la même classe} 2* ces individus eux- 
n^émes présentés dans le dboours en totalité ou en frac- 
tions* Le rapport de conformité établit le rationnel des 
noms, ce que la raison y voit ; les individus de lespèce 
présentés en masse ou en partie forment le positif des 
noms, ce qui est lobjet des sensations. Or le rationnel et 
le positif des noms constituentce qu'on appelle le nombre 
singulier et le nombre pluriel. Le nombre grammatical est 
donc la propriété par laquelle le nom exprime le positif ou 
le rationnel des classes ou genres des êtres. 

Les langues latine, allemande, anglaise^ italienne, espa- 
gnole, française 9 n'opt que ces deux nombres, singulier 
et pluriel. » 

i^es langues hébraïque et grecque en ont trois : le singU' 
tier^ qui exprime Tunité; le pluriel qui exprime la multi- 
plicité; le duelf qui indique qu'on parle de deux personnes ou 
de deux choses. En général^ elles ne se servent du nombre- 
duel que lorsqu'il s'agit de deux choses ou personnes qui 
existent ensemble, comme les mains, les yeux, les oreilles, 
les ciseaux, ou qui font conjointement la même action. 

Les noms spécifiques sont susceptibles de deux ou de 
trois nombres , suivant les langues qui les admettent. Le 
déterminatif qui tes précède est destiné à préciser Tétendué 
ou quantité que la parole donne à leur nombre grammati- 
cal dans la phrase. 

Quatit aux noms propres des individus, ifs né sont sus* 
ceptibles que du nombre singulier. Si parfois ils sont pré- 
iMéê d^ua d^rmiMtif, e'esl qu'alors fespril en a formé 
un ndai spécifique. Ainsi le nom propre d,*UA individu 



- 2U — 

distingué par quelque talent ou verlu ou action devient lo 
nom commun de ceux qui se rendent célèbres par les mê- 
mes qualités. [Ainsi les Détnosthènes sont les orateurs il- 
lustres par leur éloquence, les J^irgiles sont les poètei qui 
s'immortalisent par la perfection de leur style et de leur 
élocution. 

A cet égard, la langue française fait Une distinction que 
les autres langues ne caractérisent par aucune forme par- 
ticulière ; c'est que les noms individuels devenus spécifi- 
ques sont susceptibles de se décimer par le nombre grani* 
malical, et que s'ils restent noms-propres de famille, ils 
prennent le déterminatif pluriel sans se décliner. Ccst 
ainsi qu'ii/i Racine est un poète illustre , que les Racines 
sont rares, et que les deux Racine (père et fils) sont l'hon- 
neur de la poésie française. Dans ces deux cas les autres 
langues emploient le nombre pluriel. 

La ^radmatioDim variation de degré détermine par des 
crémens à la désinence du nom la quantité augmentative 
ou diminutive des oolions compriseB sous le caractère spé- 
cifique du nom et en forme de nouveaux noms suscepti- 
bles eux mêmes d'être déterminés par le genre et le nom- 
bre. 

Les langues italienne et espagnole sont celles des huit 
langues comparées qui font le plus d^usage de ces noms 
augmentatifs et diminutifs. 

lo En italien^ on dii pour marquer le Tolume et la gran« 
deur : 

BracciOy bras*, braccione^ grand bras. 

Giovane^ jeunç homme; gioyanotto^ grand jeune 

homme, 
ForesQ^ pdi^^Sinne 'y foresozza^ grande paysanne. 

Pour jparquer le mépris ou la difformité : 
Gioyi^ne^ jjeune hpwmçj gioyt^nostro ^ méprisnÙb 

jeune homme* 
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UomOy homme 5 omaccioj vilain homme. 
Popoloy le peuple ; popolazzo^ la populace, 
Femmina^ femme: femminaccia, vilaine femme. 
Faille^ servante ifanlaccia^ vilaine servante. 
Pour marquer la petitesse et le sentiment : 
Figlioy fils 5 figliolino oujiglioletto petit enfant. 
Bubino^ ruhîs ; rubinetto^ petit rubis. 
Boccaj bouche ; boccuccia^ petite bouche. 
PazzOy fou ; pazzerello, petit fou. 
2^ En espagnol 9 les augmentatifs et les diminutifs se 
distinguent comme il suit : 

Augmentatifs : 

Papel^ papier ; papelon ou papelazoy grand papier. 
Muger^ femme; mugerona^ o\x mugeraza^ grande 

femme. 
Hombre^ homme; hombron^ ou omhrazo y grand 

homme ou grand homme de taille. 
Cam£^a> chemise ; catnisono^ ou cam/^a^a, grande 

chemise. 
Honthrofiy grand homme; honibronazOy très-grand 

homme. 

Diminutifs : 

Paxaro , oiseau 5 paxarillo , paxarilOy paxarico , 

petit oiseau. 
Chico, enfant; chiquilloy chiquitOy chiqueloy petit 

enfant. 
Animaly animal ; a/iHMa/i7/o, animalitOy animal ko j 

animalejo^ petit animal. 
PerritOy petit chien ; perrititOy très-petit chien. 
Presque tous les noms italiens et espagnols sont suscep- 
libles de ces variations de degré augmentatif et diminutif. 
Les autres langues ont peu de noms qui en soient suscep- 
tibles ; elles y suppléent par des niodificatifs ou par des 
périphrases. Exemples d'augmentatifs : 
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«Y*/), rupture, brisement ; «y^v, combat, lutte, 
Lahrum, lèvre ; labeo, labeon, qui a de grosses lèvres. 
Gibba, bosse; gibbositasy bosse saillante. 
Eloquenlia, éloquence ; grandiloquentia, baut style. 
Librarius, copiste ; libellio, ^rand copiste, tabellion. 
Libra, balance ; libramen, balancier. 
Salle, salon. 
Tonne, tonneau. 

Exemples de diminutifs : 

E<r/apa, foyer ; sr/apiov, pelit foyer. 

Ayxo< , fond, vallon ; aYxuXv), coude, pli du jarret. 

Hsov}, chaîne qu'on met aux pieds ; us^iXov, cbaussure^ 

brodequin. 
Etrj;, ami ; eraipoç, tendre ami, camarade. 
Arnica, amie; amicula, petite amie ou maîtresse. 
Liber, livre; libellus, petit livre. 
Libellus, petit-livre ; libellulus, très-petit livre. 
Librarius, copiste ; librariolus, petit copiste. 
Eloquentta, éloquence ; parviloquentia, style familier, 

populaire. 
Mann, bomme; manniein ou manncben, petit 

bomme. 
Kind, enfant; kindiein ou kindchen, petit enfant. 
Bûch, livre; bûchlein, petit livre. 
Gluck, le bonheur; unglûck, le malheur. 
Gunst, la faveur ; missgunst, Fenyie. 
Poche, pochette. 
Maison, maisonnette. 
Femme femmelette. 

IBRKGULàRITÉS DANS LES VAKUTIOMS DBS NOMS. 

Il y a des noms qui, en changeant de nombre, changent 
de genre : 

Avernus, i, m. l'averne; pluriel: averna, n. 
Carbasus, i, m. voile de navire ; carbasa^ n. 



Sibituâ> i, m. sifflement; sibiia, n. 

Tartarus, i, m. IVnfer; tarlara, n. 

Suppcllex ctilis f. meuble ; suppellectila (ium), n. 

Jocus, î, m. raillerie; joei ou joca. 

Locns, i, m. lieu; loci ou loca. 

Frenura, i, n. frein ; freniou frena. 

Bastrum, i, n, râteau ; rastri ou rastra. 

Cœlum, i, n. ciel ; cœli, m. 

Elysium, ii, n. élysée; elysii,ro* 

Sal (salis), n, sel; ^ sales (salium), m. 

Sîser (siseris), n* chervis (plante); siaeres (um), m. 

Delioium, ii, a délice } deliciae, f* 

Ëpolun, î, n. festin ^ epula, f. 

D'autresi changent do déclinaison^ en changeant de 
nombre : 

* 

Vas (vasis), n. 8* décliné vase ^pluriel : vasa, orum. n. 

2* déclin. 
Delicium, ii, n. 2* décl. délice; deliciœ, arum, 

f. l*fe décl. 
Epulum, i, n. 2® décl, festin , epulae, arum, 

f. l*wdécl. 

On trouve des noms qui, sous la Biéme forme sont sus- 
ceptibles de plusieurs genres çiyec des modifications diffé- 
rentes : 

Dies, m. le jout; dîes, f. le t«ms. 
Finis, m. la fin, la limite posittre; finis, f. le terme, 
la fin rationnelle. 

Les noms de métaux, de vertus, de pays et d'autres n'ont 
que le singulier,, parce qu ils sont considérés comme des 
noms] propres: aurum^ or; argentum, argent, Francia, 
France ; Greecia, Grcce. 

Cependant si on les généralise, ils deviennent, comme 
les noms propres, susceptibles de recevoir le nombre plu- 
riel : O vanitas vanitatum ! omnia vanîtaâ. 

Certains noms qui ^'expriment que des collections d'in- 



dîvidus considërés dans leur maltiplicitë y n*ont que le 
pluriel: 

Aborigènes j um, m. Aborigènes ^ premiers habitans 

ou naturels d*un pays. 
Adonia, orum, n. fêtes d'Adonis. 
ApophoreUi, oruœ, n. 4tr«nDe»« cadeau du jour de 

Tan. 

Athense, arum, f. Athènes, irilie de grâce. 

Les noms dans les autres langues «ont plus ou moins 
susceptibles de ces irrégularités. Ainsi en hébreu^ aby m. 
sing. (pater); ahouth^ f. pi. (patres); iQuné^ d ». (colum^^ 
ba). Quelques uns^ en passant au duel, altèrent sensible- 
ment leur forme, comme lou/i, sing. (dies), îmim, plur. 
(dies), iouniim, dueL (duo dies). Ceus-ci n'pnt que lesin« 
gulier, tsan^ (pecus); 2e6 (aurum) : les suivans, le plu- 
riel; Chejim ( vitae), bithoulim (virgines), nahourim 
(pueritiae) \ ceux-ci le duel: mim (aqupe), ^cAimi/w (coçli), 
réchim (molae). 



1 
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Tableau âet variations de getire^ mmbre et 



LANGUES. 




Hébreu. 



ertc. 



latin . • , 



Allemand 



Anglaif. 



GENRE 



Diveriet termi- 
naisoni. 



v)<» «C> 0C9 »C, 
etc. 



uf, or, er, etc. 



en, ing, lin(f, er, 
etc. 



Deaz finales* 



yi, cLy 09y etc. 



a, et, etc. 



diverses finales. 



Italien. 



Espagnol . • • . • 



Francis. 



o, e, me, re, nte. 



e, î, o, u, 1, n, r, 
s, t, X, y, z. 



enr. etc. 



ey^ heit, keit, ak, 
ens, ik, on, 
schaft, acht, 
aft , ncht , e , 
niss, etc. 

Diverses finales. 



Caret. 



ov, etc. 



nm, etc. 



a, u, 1, e: 



a, d, et I ion. 



Les diminaiifs , 
les substantifs 
verbaux , les 
composés, les 
infinitifs^ etc. 

Caret. 



Caret. 



e, etc. 



. . 



icCf MO, lenecj 
etc.j 



Caret. 
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graduation dam let huit languet ei-après. 



NOMBRE 



8i!i6inim« 



rujuiL* 




GRADUATION. 



AUGMBIiTàTIVI. 



snmiiiTiw. 



Divenet fina- Diverses, 
les. 






a,er,ns,e,etc« œ« i at, ot, is, 
us. 



DÎTenes fina- e, en, n, r. 
les. 



Difenes Sjo»» 
les. 



m,o, e,)o, io, 



Sy et>ii* 



Caret. 



Caret. 



m, i,j 



Caret. 



J^\ 



U ff o, a, à f, i, e, à» ù, i. 
ù, i. 



DÎTcries ter- t> et. 



DWertet fina- 
les. 



Caret. 



Caret. 



s. 



Caret. 



•*v. 



Om, eo, io, oti 
tas, meOf nieo* 



tu m, etc. 



Aa moyea des 
modibcatifs et 
submodatifs. 



Au moyen des 
modificatifs et 
submodatifs. 



i« Grandeur : 
one, ottOyOf so. 

a^Difformiié de 
la grandeur : 
accio, axBo, as- 
tro. 



On, MO, etc. 



OXoc, uXoc, tXQVy 
apiov, apioç. 
ete. 



fjlns, oins, ella, 
otta, etc.. 



Lain, chen. 



On, etc. 



Au mojeifc des 
modificatifs et 
des submoda- 
tifs. 

I* Petitesse : et- 
to, ello, uccio, 
iccittolo, uizo. 

a* Difformité de 
U petitesse : 
ino, etto, uc- 
cio, naso. 

Illo , ito , ico , 
ue!o, ejo, eie, 
in. 



Et, elle, etc. 
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Ce tableau donne lieu aux remarques suivantes^ qui en 
sont le complément : 

1^ Quelquefois on marque la graduation par des frag- 
mens d attributs que Ton place au commencement des noms. 
Exemples pour Pampliation : euTroda, beneficentia> bien- 
aisance ^ grandiloqoeniiâ, haut style. 

Exemples pour la dégradation : Su^tu^toe inforlunia infor- 
tune ; parviloqmntia, style familier,'bas^ unthier^ mcMialre 
(venant de Ihier^ animal)^ missversland, mal entendu (de 
verstand, intelligence). 

2° Les Hébreux, pour exprimer le genre neutre, em- 
ploient le féminin : ainsi le nom féminin iouhé signifie 
à la fois bonum et bonitas ; le pronom féminin zath^ h»c 
isla^ signifie quelquefois hoc, istud« 

Certains noms bébreUx réunissent les deux genres mas- 
culin et féminin, comdne dies en latin, et se nomment 
communs ; ils ont toutes sortes de terminaisons à la ma- 
nièredesnoms masculins^ et serrent à'désigner lasanimaux 
et lés êtres dont le sexe n'est point distingué par des noms 
particuliers; tels sont becour, (bos), chêzim (sus), etc. 

Les noms hébreux au singulier ne so distinguent pas 
par leurs lettres de même qu'en latin laudem, par exem- 
ple, marque une terminaison singulière de nom ou de 
verbe. 

Au pluriel ils se distinguent ordinairement: les nofds 
masculins par Tune des trois terminaisons i/it, m, oun^ 
ajoutée au singulier, comme daber (verbe), daherim (ver- 
ba) 4 les féminins par l'une des deux terminaisons outh^ 
th, lo par outh substituée à la finale é, comme toubé (bo- 
na, bo&tio)^ tourbouth (bonae, bonnes) ; 2'' par outh ajouté 
à la finale ik^comme ioussith (arcus);koussithouth(arcus); 
3* par iouth^ comme gophrith (sulfur), gophriouth (sul- 
fura); melacouth (regnUm), melakiouth (régna)* 

Le duel se dislingue quelquefois par Tune des deux 
terminaisons outhim^ thim^ formées par la réunion des 
terminaisons masculine et féminine du pluriel. D'autrefois 
le du«l se termine comme le pluriel ; mais cela n'empÀ;he 
pas de discerner quand ce pluriel est un véritable duel; 
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carie dûèl exprime d'abord les objets doublai par nature 
ou par institution humaine, comme les yeux^ les maint, 
les meules d'un moulin ; et puis par extension^ deux ob- 
jets existans sépai'éroent, mais rëunis parallèraent dans la 
phrase comtne termes conjoints de la modiâcatidn expri- 
mée par le terbe. C'est ainsi qu'Homère a dit : 

Ktti iXtvmo troiVToec vfjxw^ç 
( Iliade, thé h) 

ce Chrysès faisait cetta prière à ioiis jet Greot^ et surtout 
aux deux Atrklet^ cheft des peuples, m 

3^ Les Anglais ne connaissent d autres genres que ceux 
par lesquels la nature a distingué les sexes dans les êtres 
moraux et physiques animés. Quant aux choses inanimées, 
elles ne lont point sujètes à. ces différences; elles ont à 
l'imitation de THébreu un genre commun. D'un autre côlé^ 
l'anglais a, au singulier, la ressource de ses déterminatifs- 
pronoms he^ m^ she^ F. et it, n* pour distinguer Us gen- 
res. 

Dans la langue anglaise les noms terminés en j^ ou /e 
font ves au pluriel , excepté ceux en ocf. Les noms en }'* 
impur font iW; ceux en y pur font ys^ au pluriel : folly, 
follies^ loaf, toaves, balf, halves , lady^ ladies. 

4o En suivant la même analogie^ on fera aisément l'ap- 
plication du tableau précédent aux autres langues, 

9'' Réginles da Bam^ 

Les rapports du nom dans la phrase se nomment^reg^i- 
mes. Or le nom peut être mis en régime de trois manié-* 
res : comme sujet ^ comme objet^ comme circonstance de 
la phrase; et dans ce dernier cas exprimer quatre sortes 
de circonstances^ de principe délerfiiffiafit un noiti, de 
principe déterminant un modlficafif, de fin marquant 
h fermer d^né attribution , dé fin inâi4(ti«ill )^ ferme 
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d'une tendance. La circonstance de principe marque le 
point où commence l'action et où elle est renfermée. 
Ce principe a deux caractères : 1 il est le terme gêné- 
rateur^ possesseur, et déterminalif d'un rapport de génë- 
ratioU) possession et détermination, et se nomme principe^ 
génitif] 2° il est le terme abstrait, ablatif, d*un rapport 
d'extraction, de division et se nomme principe-ablatif. 
La circonstance de fin désigne le terme où tend l'action 
et où elle finit. La fin a aussi deux caractères : 1« elle est 
le terme d'une attribution , d'une dation, et se nomme 
fin-datif on terme datif \ elle est le terme d'une tendance, 
d'un mouvement qui se dirige vers elle , qui se jette vers 
elle, et se nommefin-^objectif on terme-objectif. 

Tableau des régimes. 

ISobjeetif. : ntriui régnait for leg Pwam. 
Obiectif. Alexandre ? ainqoit Darios. 
f i déterminant un nom. . . La défaite de Darios fat Menlât 
I de principe I suivie de sa mort. 

I I déterminant un modificalif. Les Perses étaient gauTernés psr 

Clreonstantif / Dirins. 

I terme d*ane attribution. . Les Perses obéissaient h Darios. 
terme d'one tendance. • , Alexandre envoya on dépoté è 
Darius. 

La nature de Faction exprimée par le verbe détermine 
l'espèce du régime. C'est en ce sens qu'on dit qu'un verbe 
forme tel rapport, et qu'il gouverne ou régit tel cas. Le 
connectif invariable qui précède le circonstantif, caracté- 
rise l'espèce particulière du rapport, et les sous-divisions 
qui peuvent s'en faire sont du ressort de la grammaire par- 
ticulière. 

3o Déclinaison. 



Le nom exprime dans plusieurs langues ses rapports ou 
régimes par certaines désinences propres qui s'appellent 
cas, c*est à dire chutes ou déclins ; d'où le mot déclinaison 
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pour designer lo syslème entier de ces désinences. Les cas 
se divisent en cinq espèces, et ont chacun leur dénomina- 
tion propre, comme il suit : 

Bégioiff. Cas. ; 

Ide S« personoe. • Nominatif, Darius Persas reirebat. 
de Ire personne. . Focaiif. Dart, rez infelicissime, periisli I 

•j 
Objectif. Jccusatif. Darinm Alexander tîcU. 

I Génitif, Darii cladem mors brevi secuta est. 
Ablatif, A Dario Persas rcgebantur. 
CircoDa(antif / ^ Datif, Dario Persae parebanl. 

accusatif Ad Dariam Alexander legalum 
de fin \ précédé cTun misit. 
connectifin» 
variable. 

Telle est la manière d'exprimer les régimes du verbe 
dans la langue latine. 

Le grec admet les mêmes cas^ à l'exception de l'ablatif 
qu'il ne connaît pas, et qu'il exprime généralement par Le 
génitit , puisque c'est un régime de principe. Il y a évi- 
demment méprise dans les grammaires grecques qui con« 
fondent avec le datif ce qui est ablatif en latin, tandis que 
ce cas doit être compris avec le génitif sous la même dé- 
nomination. C'est pour préciser la différence de ces deux 
espèces de régimes que le grec fait usage des prépositions 
devant le génitif, au lieu qu'en latin le génitif est toujours 
sans préposition, et quel ablatif seul en est précédé. C'est 
par le même motif que le datif grec traduisant plusieurs 
rapports de l'ablatif latin, est souvent précédé d'une pré- 
position, tandis qu'en latin il n'en reçoit jamais. 

La langue allemande admet la déclinaison grecque ; 
ainsi elle confond lablatif avec le génitif ; quelquefois elle 
le traduit par le datif, et elle se sert de prépositions devant 
le génitif et le datif, lorsque les circonstances du discours 
en exigent Tcmploi. 

Les langues liébraique, anglaise, italienne, espagnole et 
française ne déclinent pas les noms, et faute de cas, elles 
expriment les rapports par la place qu'elles donnent aux 
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régimes. Ainsi la phrase commence par le subjectif et finit 
par Tobjeclif 5 ces deux termes ne peuvent être déplacés 
que dans le cas où la construction, continuant à être clai» 
re, en deviendrait plus énergique. Le circonstantif étant 
précédé d'un connectif invariable se place tantôt au com- 
mencement, tantôt à la fin de la phrase^selon que Texiga la 
clarté ou l'énergie de la construction. 

S'il n'y a point de cas pour les noms, point de déclinai- 
son nominale dans cos langues, il n'jr a donc point de no- 
minatifj d^accusalif, de vocatif, etc. C'est donc une erreur 
des grammalistes de nommer dans les langues indéclinables 
nominatif CQ qui est régime subjectif, accusatif q^q qui est 
régime'-objectif^ et ainsi d^ autres rapports. 



MàNIBRE DB UA&QUSa LES RAPPORTS DU NOM EN HEBREU. 

La langue hébraique marque les rapports du nom paf 
des augméns placés devant lui ^ ces augmens appelés pré^ 
positions sont des fragmens de connectifs ou des sigoea 
abrégés qui remplissent les fonctions de coiioectif. 



CM. 


JfàbpV&^MM, 


Smi délerninatiC. 


At*o dét«nn«Datit 


Sttbjectii 




Daber (verbum). 


Edaber (boc verbum). 


Voealit. 


é 


Hédaber (verbum). 




Objectif. 


ath 


Ath-daber (verbum). 


Àtb-Edaber. 




âchil 


Scbil daber (verbi). 


Scbil édaber. 


C^alUf 


k 


Ladaber (v«rbi). 


Lëdaber. 




U 


Hédaber (verbi). 


Hédaber. 


Atiktif 


men 


Meo daber (à verbo). 


Men édaber. 


mé^ 


Médaber (à verbo). 


Médaber. 


Datif. 


la 


Ladader (verbo). 


Lédaber. 



Pour ie nombre pluriel et le da«l ces prépaaitions se 
répètent eu oommencement du nom. 

È est le déierrainatif-positif comme en grecj i* ^ t^, et 
en latin hic, faaec^ hoc ; il peut s'associer à tous les cas du 
nom spécifique entre la préposition et la première leilre de 
€e nom \ jamais il ne se préfixe aux noms propres x ainsi 
on n^ dit pas : éjacob (Jacob), éUsâk (laaac)» 

JE «it alliai «no prëposîtioQf qiieiqiij^is tiu siiiNBadt* 
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tif. Ce ftont les circonsunces du discours qui font recon- 
naître sa valeur. 

Ath ae met devant le nom, et en est séparé par un irait 
placé en haut ; il manque souvent ; quelquefois il se trouve 
devisnl le sabjectif, surtout si le verbe est passif) il peut 
mdme se trouver devant le datif et l'ablatif. 

Si^il ae met devant le nom et séparément \ il est rare- 
ment employé dans récriture sainte ; il n'est guère d'usage 
que ohe'x les rabbins. Son abrégé la^ qui le remplace, se 
préfixe au nom, c'est a dire s'unit au commencem^Qt du 
nom. 

Men se détache du nom ; son abrégé m& se joint aux 
premières lettres du nom. 

La se préfixe au nom, et semble être le même que la 
abrégé de schil^ quelquefois il se trouve devant l'objectif. 

Toutes ces prépositions caractérisent les rapports gêné 
faux du nom; mai^ si ees rapports sont modifiés^ par quel- 
que cirooostance, elles sont remplacées par d'autres con«- 
neetifs, tels que bar (pro), bêla (absque), acher (posl), 
hath (cum), hal (ad)^ béphénQU (ante), bin (inter)^ etc. 



CONSTRUCTtON DU NOM k\EQ UN GENITIF. 

Le nom construit avec un rapport de principe gi^nîtif est 
susceptible de subir quelque mutation dans sa désinence. 
1* Au singulier, s'il se termine par e servile, cet e se change 
en th: ma/aAe(regina), malacath metsarim (re§\m. Egyp- 
ti) ; 2® au pluriel^ s'il se décline en /m, il perd le m final : 
sirim (principes), siri arets (principes terrae). Demême au 
duel : ahinim (oculi), ahini ionim (oculi columbarum). 

S'il se termine en outh^ il ne subit aucune mutation, à 
moins qu'il ne soit suivi d'un pronom afiixe, c'est à dire 
joint à la désinence ; dans ce cas, un î s'introduit entre le 
th et ce pronom i daberoutk (verba), dabérouthinou (verba 
nostra). 

Le nom construit sous d'autres rapports qu'avec un 
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génitif, ne doit subir aucune altération dans sa désinence; 
cependant on rencontre quelquefois les deux terminaisons 
th et I, lorsqu*il n'y a point de construction avec un géni- 
tif. 

Les grammaires bébraiques appellent état construit ou 
régime la détermination du nom par un génitif, et état 
absolu l'absence de tout génitif. Mais il est évident que le 
nom construit comme subjectifou objectif ou circonstantif 
d*un modificatif , est également en régime ou en état cons- 
truit, et qu'il n^est en état absolu que quand il est consi- 
déré ^olément et indépendamment de tout rapport avec 
d'autres mots dans la phrase, comme il se trouve dans le 
dictionnaire. Donc, ce que ces grammaires nomment 'état 
absolu est une expression impropre pour marquer l'ab- 
sence du génitif; donc, la dénomination d^état construit 
est insuffisante pour signifier la détermination du nom 
par un génitif. De tels abus d'expressions prouvent la né- 
cessité de fixer invariablement la langue de la grammaire. 

DECUlTAIflON GEBCQCB. 

La langue grecque marque les rapports du nom par des 
désinences ou variations de terminaison ; ces désinences se 
généralisent en cinq classes et forment cinq déclinaisons 
qui peuvent se réduire à trois^ abstraction faite des dia- 
lectes* 
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La première et la seconde forine de la décliiiaisoa grec- 
que se confondent au pluriel en une seule qui correspond 
à la première des latins ; Tune n à que des noms masculins, 
lautre des féminins ; toutes deux n'ont au duel qu'une dé- 
sinence pour les rapports principaux du nom et une autre 
pour les rapports Accessoires ou circonstances ; cette der- 
nière remarque s'applique aux formes de la déclinaison. 
Dans la première forme, les noms en pa et a pur, c'est-à- 
dire précédé d'une voyelle, comme ï)|A6p« jour 5 çiXia, amitié, 
gardent a dans tous les cas ; tous les autres noihs terminés 
en a, mais qui n'ont devant cet a ni une voyelle ni la con- 
sonne p, font le génitif en v)*; et le datif en y), camme fiLouva, 
muse; $o^a, gloire. Dans la seconde forme, la plupart des 
noms font le vocatif en a, comme irorjfjTjfiç vocatif itoiTit» poëtp. 

La troisième forme de la déclinaison répond à la seconde 
des latins; la quatrième forme est un dialecte de celle-ci, 
dont les Altiques se sont servis piohr un très-petit nombre 
de mots et qui consiste à changer en (o, à souscrire t, à re- 
jeter u, à permiiter a neutre en (o, en sorte que l^uneet l'au- 
tre formes ne sont que la même déclinaison^ 

La cinquième îàtmc de Itt déclinaison répond à la troi- 
sième des latins et comprend dès hOSis de tous genres sous 
les terminaisons a, t, u, (o, v, p, ç, <{#, |, dont le génitif sin- 
gulier est toujours oç; le datif pluriel fft avec qdelques niu- 
tations ou altérations dans les consonnes pénultièmes; le 
vocatif semblable au subjectif^ excepté pour les noms en 
eue, K|U<, qui font su i, u, comme BatftXcuç, roi, vocatif Ba<xtXeu 
opyt;, oiseau, voc» opvt;xopuç, casque, voc. xopu; pour ceux 
qui sont terminés par une voyelle longue, qui la changent 
en sa brève, waTTip, le père, voc. iraTep; pour quelques-uns 
qui se terminent en v, ataç Ajat, voc.atocv. L'objectirsingu- 
lier dans quelques noms en tç,uç, ouç,a deux termiiiaisolis; 
Tune ordinaire en a, l'autre en v, comme opviOa bu opvtv, de 
opvtç; xopuOa ou xopuv, de xopuç. 

D'où il suit qu'il n y a proprement en grec que trois dé- 
clinaisons (1) dont les deux premières se nomment parisyl- 



(1) Voir 11 Orammait§ grecqùid» M. BotBonf, de HiuUtat. 
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labiques, parce qu'elles ont à tous tes caste même nombre 
de syllabes; la troisième imparisyllabique 9 parée qu'elle 
reçoit au génitif et au cas suivans une Syllabe de plu»quau 
génitif singulier. 

EXEMPLE DÉ NOMS. 



1. hb u PUaiiBHt »îoufru80N4 



i xeçaXY}, la tête ; 
•h çovK{*la voix; 
in «pe-nj , la vertu ; 

ii oima^ la maison ; 
•h acçift) la sagesse ; 
i oXvidiigi, la vérité ; 
i Oupft^ la porte ; 
•h «Ycfflt) la place publique; 
•h 7X0994^ la langue ; 
i doXftvvx, la tner; 



^fAoûoaylamuse; 
6 TtdQTTjç, le poète ^ 
ê wcXiTY);, le citoyen ; 
l JiaxsdTtiç, le juge ; 
l ^KwroTYiç, le despote ; 
i {ikoviaç, le solitaire ; 
9 rafjkiac, le questeur ; 
& viaviAç, lé jeune homme. 



9. Dl LA DEUXIEME DBCLttlAISOM. 



^tiftoçy le peuple ; 
G avOpciiiroc , l'homme ; 
6 vop.oc, la loi ; 

é iroXtfAoç, la guerre; 
•h aptwi-Xoç, la vigne ; 
1ftvo(ro^•, la maladie; 
i ptSXoç, le livre ; 



Topo^ov^Iarose; 

To ^uXov, le bois ; 

To ^iv^pov, l'arbre ; 

6 Xafoc, lelièvrd) 

à XccAç, le peuple; 

i «XttCy Taire; <2^ 

TO avo')fi(i>v , la salle à manger. 



3. DB LÀ TBOMIBIIB DÉCUNIISOM^ 



6 eXXviv (gén. woç, daU]^. em), le grec; 
é pviOûp (gén. 6po;, date op<n), le rhéteur ; 
iTcifAYiv (gén. (A8V0;, dat. pi. eot), le berger ; 
6 Xeov (gén. ovTGç, dat. pi. ouai), le lion; 
'yt'ifac (gén. avToç, dat. pi. aoi)» le géant ; 
6 (XvaC (gén. avAXTc;, dat. ava^i), le priBce; 
1^ XapbiTA; (gén. a^cc, dat. aoi), la lampe ; 
•hiikiBtù^ (gén. cvc;, dat. quoi), l'hirondelie; 
ri v&Ç (gén. vuxToç, dal. vuti), la nuit ; 
TO 9(ùu.oL (gén. aie?, dat. aai), le corps j 
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To ^«cpu (gén. uo;, dat. um), la larme ; 
To cvAfAa (gén. aro;, dat. aoi), le nom ; 
TO iropipia (gén. aro;, dat. açt) le poème ; 
TO ^ow (gén. •yovaToç^ dat» ^ovaai) le genou ; 

DisiNERCBS COIITBÂCTBS. 

Les noms parisyllabiques dont la désinence au subjectif 
singulier est précédée de a, e, o, et les imparisyllabiques 
dont la désinence au génitif singulier est précédée des 
mêmes voyelles, combinent ces voyelles pénultièmes avec 
la désinence en une syllabe qui forme une désinence appe- 
lée contracte. Ces contractions ont lieu dans les autres rap- 
ports du nom et même quand la pénultième est V; ^. 

Voici les règles des différentes contractions : 



OLOL 

as 

an 
a» 

ai 

au 

acdj 

aou 

aot 



a 






la 

erj 
ce 

ti 
cet 

eoi 
to 
eou 
liù 



ei 

ot 

ou 



ce 

CD 
OCU 
CVi 
CCd 

cet 

ïl 

cet 



ou ta > 
te ) 

I ** ua 1 



Cl 



u 



BXCBPTIOirS. 

ee, subj. duel, m 
^^9 obj. pi. £i; 

c!'!h"e*2'dé- 
'*'*' cUn. 



oa, a 



00, ou, obj. pi. 
«etv, CUV, inAnitif. 



EXEMPLES DE NOMS CONTRACTES. 



1. PBBMIERB DÉCLINAISON. 



% OUXV}, 

il aOiQva, 

ep(i.^;, 



yi(r, contracté de ouxst), 

aç, -« aÔY)vaa, 

8pp.C'J — tpp.ioiç » 

ou, — 7,P««»î> 



(r,ç, fumier; 
{Ava; , mine , monnaie ; 
aaç, Minerve ; 
cou, Mercure ; 
eou, Cbrysès. 



2. DBUXIÈME DÉCLINAISON. 



é vuu;, vcu, contracté de voo;, 

TO ooTouv, oaiou — offTeov, 



voeu, l'esprit ; 
eou, l'os. 
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3. TBOISIÈMV DBCLINÀlSOlf, 

6 Ai}{Aco6(yiii(, eue, contracté de ^Df^ooOevto;, Démosthèaes ; 
10 Tpitpiïç, oOc, — toç, la galère; 
TOT8xoÇi owç, — ioc»lemar; 

-h iroXtç, gén. iroXtoç, to;, £&>(, là cité ; 

To «vTflm, wtoc, weoç, ewç, la moutarde 5 

h Pa«Xio;, toç, ewç, le fOi ; 
ô mXixuç , (o;, toç^ la hache ; 
TO aaru, toç, ecdç, la ville; 

6 txOuç, uo;^ le poisson; 

oî ix^ue; , «x^ûç ; tcu; ix^uaç, ix«o« ; 4* conjagaisott latine ; 

. 1^ aî^wç, ouç (de coç), la pudeur ; 

TO xpiaç, 6i( (de aoç, aroç), la chair. 

Les noms contractes imparisyllabiques proviennent 
de dix désinences subjectives v]ç, oç, eue, uç, u, tç, i, (dç, co, aç, 
dont le datif pluriel en <ti ne reçoit jamais de contraction ; 
le génitif pluriel en reçoit quelquefois , mais seulement 
dans les noms en viç et en oç; Tobjectif singulier fait tou- 
jours V dans les noms en k et uç. 

Quelques noms en|Y)p, génitif epoc, rejettent aux obliques 
Te, quoique la terminaison soit précédée d'une consonne ; 
ils font le datif pluriel en «cri ; ô ireetYip, tou warpoç (de Tratepo;), 
père. Le nom avr)py homme , intercale 8; 6 avYip, tw avSpoç 
(de «vepoç). 

DIALBCTC8. 

On appelle dialecte les différences propres qui se remar- 
quentdans la formation et les inflexions d*une langue com- 
mune parlée chez différens peuples qui ont une origine 
commune. La langue grecque eut d'abord deux dialectes 
principaux, le dorien dont Téolien est une branche, et Tio- 
nien d^où se forma Tattique. 

L'attique se perfectionna plus que les autres dialectes et 
devint surtout depuis le siècle d'Alexandre la langue com- 
mune des écrivains en prose, qu ils fussent ou non d^Alhè- 
nes. C'est de cette langue commune que les grammairiens 
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donnent les règles dans leurs méthodes. C'est à cette même 
langue que nous rapporterons les dîffërens dialectes des 
inflexions des mots variables. 

Voici eontmeiit s exprima le Mirant fiarnouf ,dans sa 
grammaire grecque^ sur ces difFërens dialectes î 

ce Le dialecte dorien était parlé dans tout le Pénoponèse, 
dans la Sicile, dans la partie de Vltalie appelée la grande 
Grèce. Il a été suivi par Théocrite^ Archimède^Pindare et 
les philosophes pythagoricienSii Cest de ee dialecte, mêlé 
à l'éolien, que s*est formée la langue latine. 

« Uéolien fut d'abord parié en Béotie; de là il passa avec 
les colonies ëoltennes daps 1^ partie de TAsie mineure 
qu'elles occupèrent, et dans les îles voisines, comme Lesbos 
et autres. Ce dialecte est celui d^ Alcee et de Sapho. Il res- 
semble presque en tout at) dorien dont il est fori&é. 

ce Au dorien et à 1 eolien se rapportent plusieurs ^vfXovh 
ie$ soco^daires qui ne nous sont connus que par quelque^ 
vestiges peu nombreux ^ conservés particulièrement dam 
les inscriptions. Ce sont le béotien « le lacédémonieo i le 
thessalien, le macédonien, le crétois^ etc. Ils sont du res^ 
fort da Térudition plutôt que de la grammaire. 

« Les Ioniens occupèrent d'sbord TAttique, Delà ilsel^f 
vofèrent des colonies dan^la province d'Asie odnaura qui 
de leur nom fut appelée lonie, où leur idiome continua dç 
se parler, tandis que celui de la mère patrie chuugi^ ffH 
se perfectionnant et devint le dialecte attique. 

ce Les anciens poètes, I{omère« Hésiode, Théognis, ont 
suivi le dialecte ionien avec mélange de quelques formes 
pfimîlives dont les unes m $e sont con3ervées que dans 
leurs ouvrages et doQt les |tul|*es ont passé depuis dans 
d'autres dialectes» 

<( Les poètes qui d^ns les siècles postérieurs écrivirent 
en vers hexamètres^ comme Apollonius, Callimaque, Op- 
pian, Quintus, prirent tous Homère pour modèle^ en sorte 
que rionien fut proprement la langue épique. Anacreon 
suivit aussi ce dialecte daps ^es odes. En prose il fut em- 
ployé dans toute sa pureté par Hérodote et Hippocralè. 

(( LattiquQ, en devenant la langue générale^ ne put man* 
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quer d'éprouver des altérations sensibles. Les grammai- 
riens donnèrent le ^sm d'aUiqiêes purs ai|x iml^urs du 
bon siècle, et appelèrent exclusivement attiques certaines 
formes employées par ces auteurs et tombées en fl^sué- 
lude. 

c lies attiques purs sont pour la prose > Thuc|^dide , 
Xénophon, Platon , Isocrate , Dénriosthène et les autres 
orateurs du même tem^; pour la poésie dramatique, Es- 
chyle, Sophocle Euripide, Aristophane. - 

« Tous les écrivains postérieurs à' cel^ époque sont com- 
pris sous le nom d')i)XXi)VE(; par opposition aux ancjens et 
vrais attiques dont au r^ste ils se rapprochent les uns pluSj^ 
les autres moins, Qp appelle aiticistes (otTrixtcrraf^ cqux qui 
comme Lucien seront e^orcés de les infiitereii tout. 

a La langue commune ou hellénique cultivée à Alexan- 
drie en Egypte ^ous les successeurs d'41ex^^ndr#, y fut peu 
à peu altérée par le mélange de mots étrangers ; et djelà ré- 
sulta le dfalect^ d'Alexapdrie dont quelques formes se sont 
glissées dans VAncien elle Nouveau Testament. 

« Enfin, des termes barbares et des locutions nouvelles 
s'introduisirent encore en bien grand nombre, lorsque 
Constantioopb fujt devenue le siège àp Fempife ^ et leur 
mélange ^vec la langue hellénique form|i pe}j^ 4^ ^Cf ivains 
bysantins , et par suite ^ celle qui se pfjple encore apjour* 
d'hui soufs le upiu de grpc moderne ou vul^f^irpi » 
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DULECTE& DES INFLEXIONS DE LA D1SCLINAI80N. 



SUBJECTIF. 



OBJICTIP. 



Ion. V) au lieu 

Singulier, l^'' ^^ ^^ 

Eoliq.aaulieu 
d'Y); 



PluHel. . 



Eol. ai( 



Attiq». sttbj. 
_, _. , neutre e»cYO- 
Stnguher.^ catifpour«v. 

Attiq*. voeatif 
o; pour t. 



Pluriel. . 



Duel. . . 



GBNinF. 



DiTIP. 



V DÉGUlfAlSON. 



dans les noms en 
»( : ion 6fi>> (pro- 
noncez c>>), éol. 
«6» dor. ô 

attiouement. a, 
â dans les noms 
en Aç. 

ion. 8o»v, d'où par 
contraction rat- 
tiq. ci>y 

éol. «(Av, d'où le 
dor. av 



â« DÉCLINAISON. 



opOUr cav 



dor* oc 



poét. et ion* oto 



dor. ft> 



3* DÉCLINAISON. 



poét. aiôi 

OUOIV 

ion. viot 

ipoiv. 



ion. oiot 

oiaiv 
ouv 



Singulier. 



Pluriel; . 



Attiq. ii> pour ma 
Attiq. û pour &va 
Attiq M pour ûra 
Attiq. û pour »a 
loniq. m pour ^ 
Attiq. a pour ^ 

Attiq. «)( pour «»ac 
Attiq. aç pour eiç 
Attiq. ttç pour aç 



ion. tvitt ^oc 

attiq. V}; 
attiq. «Âç pour 



attiq. cttv pour ov 



ion. ut. 



poét. I9«t 

quelquefois •«. 
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KOSfS IRRECULICA8. 



On appelle irréguliers^ les noms qui dans la formation 
de leurs désinences s écartent des règles générales et com- 
munes aux autres noms. Quelques-uns appartiennent aux 
déclinaisons parisyllabiques, comme Ivjdoûc, Jésus; voc. 
Iy)9ou, Jésu; obj. Iv)(Touv,Jesum; gén. et dat. Ivi<tou, Jesu. 

La plupart appartiennent à la déclinaison imparasylla- 
.bique:^Euc, Jupiter; Zeu Jupiter; gén. Atoc Jovis;dat. Au, 
Jovi; obj. Aia, Jovem.pvT), mulier; voc.Xuvai gén. fw^aixoç; 
et tous les autres cas^ comme si le subjectif était Yvvttii;.ÂaTep , 
astre;gén.a<rrEpO(;dat.pl.aaTpa<ri.Ap4;^inusitéausubj. agneau; 
gén. apvoi;, dat. pi. «pvaai. *H xe^p» lamaiD5X^*P«>X^*P^*!>X®'P'î 
pL X"P-«> X^^P*^> X^'P***^» X^P^'j duel x^^P^» X^^P^'^- Les poètes 
et les ioniens disent encore, dat. x^PS obj- X^P^' p'- g^n* 
Xeptdv, obj. x^P*«» duel x^P^^^ 'H vaiç (attiquement); le na- 
vire; ^ vr^u; (ioniquement). Ces lettres passent aux autres 
cas. *0 ^ouc, bos; gén. ^oo(;i bovis; dat. ^oi> bovi; obj. ^ouv, 
bovem; pi. ^oeç, boves; gén. ^oojv^ boum; dat. ^ouat; bobus; 
obj. poîîç, boves. 



NOMS SURAB0NDAIC8* 



On appelle ainsi ceux qui suivent à la fois plusieurs dé- 
clinaisons sans changer de signification. 

Quelques-uns sont surabondans dans tous les cas.tçuXai;, 
gén. çuXaxoç, et «puXaxoç, gén. çoXaxou, gardien. AsvSpov, 
YiSevSpov, et ScvSpoç, gén. SevSpeoç, arbre. Tioç, gén. uiou, et 
utsuç, g. uiEoç, fils. 

D'autres sont surabondans seulement à quelques cas : 
6 'iAiaii le rire; obj. Y^^^ra, troisième déclinaison; et ye^wv, 
déclinaison attique. OiSittouç, OEdipe ; OiSmtoSoç, troisième 
déclinaison; OtSiTcou, deuxième déclinaison. ScoxpaxT^, So- 
crate; obj. Scoxparsa, SoDXTcaTYj^ troisième déclinaison; 
Soxpa-niv, deuxième déclinaison. Les Ioniens disent SE<j7ro- 
TÊtt, SEtnuoTEaç, pour §E<riroTyiv , ÔEGrwoTaç, maître ^ xuêspvYirfia 
xuSspvTiTeaç pour xvêEpVYiTYiv, xuSepvetaç, pilote. 
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MMU DiFMTVBOm. 



On appelle ainsi ceui qai, n'étant employés qu'à eértains 
cas, soni incomplets dans leur déclinaison. 

Quelques-uns n'ont que pluriel : ot ert^io»» les vents été- 
siens; ta^iovuffta, les fêtes de Bacchus. 

D'autres ne sont usité$ qu'au subjectif et à l'objeetif, 
comme les neutres cvap, songe \ 6ircp, vision ; ^efMcç, corps. 

D'autres île s'emploient qu'au subjonctif, commeofcXoç, 
avantage. 

Hoas micuiriBLif, 

On appelle indéclinables ceux qui ont une terminaison 
unique pour tous les cas. 

Cesontqueiques noms étrangers, comme to Ilct^x*, la pi- 
que; les noms des lettres, oikfOL, ^y)Ta, yav^fiia, etc., cependant 
on trouve aty^iia , m'^\i,oixoi; ^^\i^^f Y«[ii[A0(T9ç. 

RETRàNCHEMBNT d'uNB 8TLLABB k Là DÉSINENCS DBS NOKS. 

On trouve dans les poètes quelques subjectifs neutres 
X|ui paraissent formés des subjectifs ordinaires par le re- 
tranchement de la dernière syllabe, comme to 3&, la maison, 
pour To 8(0fjLa; ToaXf^ la farine, pour v^«(^(îpv» TQxofV}, la 
tête, pour'vo xapvivoy. 

AIXaMGBBIlUfT DB U «BSDnNÇE P^ VQW. 

Souvent, les poètes allongent les noms ainsi que les qua- 
lificatifs par l'addition de la syllabe 91 ou ftv» Alors U ter- 
minaison devient; 

Pour la première déclinaison^ «)f t; ^ue, force> ^^. 
Pour la deuxième déclinaison, ofti«Tpttfo<yara)é€^ orprcofi. 

09TC0V, os, OOTeOjJpc. 

Pour la troisième déclinaison^ eaf i; o;^oc, char, o^sa^ u 
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Cette forme y ainsi allongée, sert pour le génitif et le 
datif, tant du sjngulit r que di) pluriel. 

NOMS IBRÊGULIBKS DANS LE [OBIfBB. 

En grec, de meAie qu'en latin, quelques fioms sont d'un 
genre au singulier et d'un autre au pluriel. Tels sont, en* 
tre autres : ^ Se^fiioc, le lien, plur. ra 8e9(iia; 6 di(ppoç, le char; 
pL Ta 5i(pp«j 6 ^u^voc, la lampe; pi. Ta hj/yT^ 6 taptapoç» le Tar- 
tare, pi. TaTttûTapa. 

DiCLIRAUON LATINS. 

La langue latine varie de cinq manières la désinence des 
noms pour marquer leurs rapports dans la phrase, et admet 
cinq espèces de déclinaisons , dont les trois premières sont 
les principales et les deux dernières sont accessoires, parctf 
qu'elles renferment un très-petit nombre de mots, en sorte 
qu'elles correspondent parfaitement a ui trois déclinaisons 
grecques. 
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TABLEAO DES CINQ Dl^XLINAISONS UTINES. 



CAS. 



OS 

I 

S 



«s 

Q 



I 

U 

•g 



•4 


•4 


is 




■M 


hjf 


i4 


bS 


u 


U 


w 


•'H 


Q 






s 





NOMS MASCULINS ET FÉMININS. 






Singulier, 




• 


SobJecUf. 

Objectif. 

Génitif. 

Ablatif. 

Datif. 


Ros-a 

-am 

-» 

-â 

-» 


Domin-us 
Vocatif.— e 
-nm 
-i 

-0 
-0 


Sermon (*) 

•em 
-is 
-e 
•i 


Man-QS 

-nm 
-ûs 
-n 
-ni 


R-es 

-em 
-ei 
-e 
-ei 


Pluriel. 












Subjectif. 

Objectif. 

Génitif. 

Ablatif et datif. . . 


-œ 
-as 

•aram 
-is. 


-i 
-os 

-ornm 
-is. 


-es 
-es 

-nm 
-ibos. 


.^QS 

-ns 

-nnm 

-ibos. 


-es 
-es 

-emm 
-ebos. 




NOMS NEUTRES. 




[Singulier. 






Subjectif et objectif. 

Génitif. 

Albatif. 

Datif. 


Caret. 


Bell-nm 
-1 

-0 

-0 


.£qnor 
-is 
-e 
-i 


Gom-Q 
-n 
-u 
-u 


Caret. 


Pluriel. 












SobjecUr et objectif. 




-a 


-a 


-na 




Génitif. 

Ablatif et datif. . . 




-ornm 
-ta. , 


-um 
-ibns. 


-nnm 
-ibns. 





(*) Snbjectif innsité de aermo, qui est une abrétiation. 
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La première dëclinaison comprend tous les noms fémi- 
nins dont le génitif singulier est en a?. Elle reçoit quelques 
noms masculins et féminins tirés de la première décli- 
naison grecque et dont nous donnerons tout à fheure les 
variantes. 

La deuxième déclinaison comprend les noms masculins 
et féminins en us, er, ir^ et les noms neutres en um, dont 
le génitif est en i: populus, i\ le peuple; ;7uer, pueri^ Ten- 
fant; libet\ libri^ le livre; vir^ viriy Thomme; veluniy i, 
voile; studiumj ii^ étude. Le modificatif masculin, satui\ 
saturi, rassasié , est le seul mot de cette déclinaison qui se 
termine en ur au subjectif. 

La troisième déclinaison comprend les noms masculins^ 
féminins et neutres de toutes sortes de terminaisons, dont 
le^énitifesten is:honor^ oris^ Thonneur ; turtut\ uris^ la 
tourterelle ,* laus^ laudis, la louange ; hiems^ hiemisy Thi- 
ver; consul, ulis, le consul; jénnibal^ alis^ Annibal; /a- 
pîs^ idisy la pierre ; canis, canis^ le chien ; paries^ etisy le 
mur; merces^ edis^ le salaire; aucepsj aucupitis, Toise- 
leur; œtas^ œtatisy Tété ; lex^ legis^ la loi ; merXj mercis, 
la marchandise ; opifex^ icisy l'ouvrier ; carcer^ eris^ la pri- 
son; pa\fo^ onisj le paon;' concioj onis^ la Iiarangue; 
arundoy inisj le roseau ; genus^ eris^ le genre ; nemus^ oris^ 
le ho\&*^fulgui\ uriSy l'éclair; jfecur, om, le foie;^ame/i, 
I/1Z5, le fleuve, etc. 

La quatrième déclinaison comprend les noms masculins 
et féminins dont le génitif est en ûs: Jluctus, ûs, le flot; 
cantusj ûSy le chant ; gradus^ ûs^ le degré, etc. Les noms 
neutres de cette déclinaison sont en u et indéclinables à 
à tous les cas du singulier : tonitruy le tonnerre ; genu, le 
genou ; testu^ la cloche. 

La cinquième déclinaison comprend les noms masculins 
et féminins dont le génitif est en ei : dies^ dieij le jour j^a- 
ciesy ei, la figure; spes, ei, Tespèce. 
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VAKIAtlON DES DlScLINAISONS. 



CAS. 



I 



■M^ 






^ 






I 

A) 



•«itak**i 



§ 

«4 
K5 



l>^ 



I 

3 



Singultur. 



Sitbj6ctti* • • • 
VecaUf. • • • 

Ofe|ecttf. . . i 

Génitif. • . • . 

Ablatif. . . . . 
DtUf 



SoljecUf. . • • 

Objeclif. • • . 

Génitif. . • . . 
Ablatif etdatif. 



Ètaèc. Tem, 



•M 

•; 

an; 

ais, fts 

» 

» 



es, é 



e, e 



» 
Abu. 



U, F. M 



eus» lus; iam 
eu, 1 » 



» 
iietî 



ea 



» 






» 

» 



M. ^. 



l§, is; 

» 

f a 

leo« 
I os 



ai 

Is 



ir. 



é 



» 

i 



la 
U 



iQm,éoD|ôii; lom 

1» is. 



Caret. 



ù 
» 



ttbtit. 



FàticiEHË bécLiNAisosr. 



Les noms tirés dé ta première déclihâison gfeccjue îcôn- 
sérteht dans la déctinàison latine certaines formes de la 
leur propre : Anàxagoras^ œ^ Ânaxagore ; comètes^ œ^ 
comète ; grammatice^ esj grammaire. Ces lioms suiteiit la 
déclinaison latine pour les autreà formes (\\xi ne Sont point 
indiquées dans le tableau des variations. 

Quf^lques nomsfémininS) comme anima, asina^famuta^ 

Jilia. font Tablatif et le datif pluriel en abus (animabus), 

pour se distinguer des noms masculins animiiSy asinusy 

famulusy filiusy(\ui leur correspondent dans la deuxième 

déclinaison sous la terminaison is (animis). 
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Quelquefois le génitif sibgulier en œ est décomposé en 
deux syllabes, ai\ comme vitaï pour %ntœ de vita^ vie. On 
en Irouve des exemples dans CicéroUé Le nom familia fait 
au génitis/ami/iVI«, quand il forme le régime d'un autre 
nom : fiUusJamilids^ pater^familiàs. 



DEUXIEME DECLINAISON. 



Les deux noms spécifiques Jilius^ genius^ et tous les 
noms individuels ou propres en ius^ comme Antonius, 
Virgilius j ont leur vocatif singulier terminé en i: /î/^, 
genty Antont^ FirgilU Le déterminatif meus (mon) fait 
m/ au vocatif singulier. 

Les iioms agnus, chorus^ fluvius et Deus^ ont le vocatif 
en us comme le subjectif. Deus fait au pluriel dii, deos, 
deorum, diis. 

Les noms individuels en eus tirés du grec^ reçoivent les 
variantes indiquées au tableau précédent s Androgeus^ 
Androgée, voc. Àndrogeu^ gén. Androgeos, obj. Andro- 
gea ou Androgeon, Ces variantes sont pour le style poéti- 
que et n empêchent pas que ces sortes de noms ne suivent 
les formes ordinaires de la déclinaison latine. 

Quelquefois les noms neutres ont, à l'imitation du grec, 
le génitif pluriel en on au lieu de orum : BucoltUy les Bu- 
coliques, bucolicôn^oMvbucolicomm; Georg/ca, les Geor- 
giqueSy georgicôn^ fonv georgicorum. C'est une espèce de 
contraction dont les poètes se servent pour approprier les 
syllabes du nom à la mesure. 

Pour le même motif, les noms neutres en ium subissent 
au génitif singulier la contraclion de ii en î: consilium, 
conseil ; consilî pour consilii. 



TllOUlEMB DEGUNAISON. 



Les noms masculins et féminins parisyllabiques en is 
ont l'obftclif singulier en int^ Tùblatif singulier en i et le 
génitif pluriel ea ium : securis^ gén» s^curis , secufim^ 
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secufi^ securium, laliache. Parmi ces noms, quelques uns, 
tels que clavis^ setnentis^ font également Tobjectif en im 
ou em fiX, Tablatif en i ou e ; d'autres; comme puppis, 
œqualiSyJebris^ turrts, fojit à foh']ecli( puppim plutôt que 
puppam^ à YMaiit puppi plutôt que puppei les autres^ 
comme 7iap/5, strigilis, font plutôt navim que navem^ navi 
que nave. Ordinairement ceux qui ont i ablatif en e font le 
génitif pluriel en um: apisy ape^ apiim; on dit aussi 
apium. 

Les noms neutres en e, al, ai\ ont l'ablatif singulier en 
i, te subj( ctif pluriel en la, et le génitif pluriel en ium : 
mare, la mer, mari^ maria y marium^ animal^ animali^ 
animalia^ animalium\ altar, altari, altaria^ altarium. 
Il faut en excepter g^^/it5a/;e, sal^far^ hepar^jubary qui font 
lablatif en e. 

Les noms parisyllabiques en es et i^ font le génitif plu- 
riel en mm, quoiqu'ils aient Tablatif singulier en e : clades^ 
claudiSy cladey cladium 5 mensiSy mense^ mensîum. Plu- 
sieurs noms imparisyllabiques font aussi le génitif en ium : 
cohors, cohorte, cohortium\fomax,fornace^fornacium^ 
Il en est de même de la plupart des monosyllabes : ars^ 
arte^ artium^ li^y lite, litium^ dos^ dote y dotium; noXy 
nociCy noctîuni. 

Les noms neutres en ma font l'ablatif et le datif pluriel 
en is plus souvent qu'en ibus : poema^ gén. sing. poematisj 
abl. f\,poematibuset mie\x% poematis. 

Les noms en asis et esis tirés du grec, reçoivent^ outre 
les désinences ordinaires, les formes suivantes : hœresis^ 
gén. sing. hœresosj obj. hœresiriy abl. hœresiy gén. pi. hœ- 
reseôn. Ainsi se déclinent -r^/erw, genesiSy phrasisy poesis, 
thesiSy Tiberisy elc. 

D'autres noms tirés du grec sont surabondans des for- 
mes poétiques suivantes : héros: (gén. heroïs)y obj. sing. 
heroa^ obj, pi. heroas. Ainsi se déclinent ariasy œther^ 
iriSy phryXy Macedoy tros, Tigris (rivière), etc. 

Parmi ces derniers, quelques-uns font au génitif i^foj, à 
l'objectif in ou im, et quelquefois idem ou ida : Daphnis 
(g. Dàphnidis)^ oh'}. Daphnin oixDaphnim^ tigris (tigre), 
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tigrim^ tigrin^ tigridem; yEneis (Enéide), gén.ydK//e/rfo.v, 
obj. yEneida. 

Le mot vîs^ force, fait à l'objectif vim^ abl. vi^ au plu- 
riel W/ej, virium, viribus; bosj bœuf, fait au pluriel io^e^, 
boum, bobus) suppellexy f. meuble, fait au pluriel suppel^ 
lectilia^ d. suppellectilium. 5a/, n. selj fait,, au plur. 
5aZa59 m. 5â2/ii/;i, plaisanteries. Siser^ n. cheivis^ fait au 
pluriel siseres^ m. siserum» 

On trouve quelques formes de subjectif et d'objectif 
pluriel en îs par contractioa de eis pour es à T^mitation 
du grec : om/it5 homines (Salluste, Catil). intermolis {\d 
id). Ce sont des archaïsmes* 

QUATMEIIB DécUNAfflOlf. 

Dix noms se terminent à l'ablatif pluriel en ubus: acus^ 
arcus^ arius, ficuSy lacus, parlas^ portas, quefcus, specus, . 
tribus. Il faut y joindre le neutre o^^ii datif et ablatif ptu- • 
riel veruhus* 

Le nom propre •/105115 fait à l'objectif «Te^um, yoc. Jesu^ 
gën. Jesu^ ablatif, Jesu, datif, Jesu. 

Le nom domus^ maison, se décline ainsi: * 



Cas. 


Singulier. 


Pluriel* 


Subjectif. 


Domufl. 


Domûs. 


Objectif. 


Domam. 


Domiu on Domof • 


Géoitif. 


Domûs ou domi. 


Doma«m oaDomoraoL. 


Ablatif. 


Domo. 


DomilMif. 


DaUf. 


Domai 

NOMS OOMM>8É8. 


Doqiibas. 



Les noms composés sont de deux sortes : 

lo Les uns sont formés d'un nom déclinable à tous les 
cas et d'un génitif qui ne peut varier : pater-familiâs, 
père de famille \ gén. patrU^famUiàs^ obj« patrem^fanù-' 
lias, etc. 

2o Les autres sont formés de deux subjectifs déclinables 
à tous les rapports 9 suivant la déclinaison propre de cha- 

TOM. I. 10 
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cun : respuhlicay république» gén. reipublicœ^ obj. rem- 
pubîicam; jusjurandum, serment, gén. jurisjurandij abl. 
jurejurando, datif | jurijurando. 

ÀiâLÎlCAisOli iLLEilAimB. 

léâ gtaffititaiféfâ anemâiideâ domptent ciiiq ïnatiiëres 
d^ëipfitnéf leâ fâppoftë du iidin eâ alldifiàtid, et distin- 
guent cinq déclinaisons qui peuveiit ile féduire à trois i 





ff edd«f « 


fiêtititiàè 


t^6lfr4fjl« 


QaÉfrî»mé 


C}n<iiiième 


, te 


WWINI^^pBe 


dédiDtiMb 


«éetkialMil. 


êmi»mm 


dèetimiMO^ 


éinguliité 












Subjectif. 


9 


n 


3) 


V 


» 


Objectif. 


» 


» 


en 


» 


9 


Gtoitif. 


S 


i»«i 


eB,ee 


» 


» 


Datif et «bl. 


» 


e 


eD, e 


» 


e 


VlwrUW 












Snbjeettf. 


11 


6 ' 


eo 


n 


er 


OBjeèlif. 


» 


» 


ei 


n 


er 


Géttitil 


M 


9 


' «fa 


n 


er 


Dutiff et abl. 


» 


ea 

1 


en 


11 


«sa 






làniiiât Dicuic iisoîr. 







La première d^cHttàisdlt êOmprétiâ leé n6ms terminés en 
eîy ërei en^ qui ajoutent s à leur désinence pour le géni- 
tif singulier et H pour le datif pluriel. Ceux qui ont déjà 
Hy ne doublent point cette consonne. La terminaison du 
sam«ii4if eut ejraiBiune aii vocaUO 9i celle du datif à Tabia- 
tif tant du siltgtflkfr que du pluriel dans les cinq déclinai* 
sons. Exemptéâ! der himmel^ !ë del; der bUrger\ le ci- 
toyen ; dernachen^ l'esquif. 



DIUStBMB DiCLINitSON. 



La dMlxièfllé dfeBuaisMi ooH&prend lés noms ea ing et 
hisÉ atec en §fand noùibre d autri» terminés par une <!on'' 
sonne i|tMrte(M|tte t dië handf, la main ) dos ihier^ l'ani** 
mal. 

La fàmpttH mêiiSàuX b raix dé b tiéftVkltit am T^yelfe 
auphiriilr 
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Der hop/y la tête 5 die kopfe^ les télés. 
Derkampfy le eonubat) diekampje^ les combats. 
La même modification a lieu dans plusieurs noms de ta 
^wsùktt déclfflAfa;(3tr« 

TROtStEltt l>ÎCLlNAIâO!l. 

La troisième déclinaison comprend leâ fiomâ en e, au^ 
eTi iêf H g^itérilemtttl amt qtA fiftlM«M fnrr lfff« on plu- 
sieurs consonnes dures à Toreille : dergatte^ Tépoux ; der 
menshj Thomme; das ohr^ Toreille. 

QVATlCtÈm IMBCUNAtSONé 

La quatrième déclinaison comprend les noms féminins 
en el et en Ils sont inTariables au singulier et ajoutent la 
lettre n au pluriel. G^est ainsi que se déclinent les modifia 
catifs pour le genre féminin : diefabel^ la fable ; diejederj 
la plume. 

cnfQmimr ttfcctt «aisoit* 

La cinquième déclinaison comprend tous les noms en 
thum et quelques-uns d^origine étrangère en al et entj 
non compris dans la troisième déclinaison, avec quelques 
neutres terminés par une consonne quelconque. Ils chan- 
gent au pluriel les voyelles a, o, 11, en a, o, u, avec un signe 
particulier sur la voyelle ; derwurm^ le ver; die wurmer 
les vers. Das band^ le ruban; diehander^ les rubans. 

Le génitif singulier des noms n*est pas déterminé dans Je 
dictionnaire, comme pour les langues grecque et latine ; 
il en résulte que Tusage est le plus sûr guide à suivre pour 
connaître la déclinaison des noms de la langue allemande* 

MAMIÈBB D^tlLFRIHEB DBS RAPPORTS DU V0% BN AKOLAIS. 

Les Anglais marquent les rapports du nom par la posi* 
tion et les connectifs invariables. Souvent le génitif sin- 
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gulier est exprime par 's en inversaot le nom-délermina- 
lif: 

Piuto's love caused Proserpine's râpe. 

ce L amour de Pluton causa l'enlèvement de Proserpine.» 
Quelquefois le génitif est exprimé par un connectîf 
invariable. 

Beauly Helen was the cause 6f destruction Troy. 
ec La beauté d'Hélène causa la destruction de Troie. » 
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VANIERB b'SXFEratll LSI BA?POETS W3 NOM IN ITALIEN p BN BSPAQNOlk 

BT BN FRANÇAIS. 

* 

Les langues italienne, espagnole et française n*ont au- 
cune désinence particulière pour exprimer les rapports 
du nom dans la phrase ; elles y suppléent par la position 
et lesconnectifsinyariablés. Ainsi, quant à la déclinaison 
nominale dont elles sont absolument privées elles n'offrent 
aucune particularité remarquable* 

Résumons dans un tableau les observations précédentes^ 
en indiquant les variations de rapport du nom dans la 
phrase. 
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Variations de rapport 



RAPPORTS. 



HfiBREU. 



GRBG. 



Sk^fuH^t 



5uJ?ji?Ptifc p t f 


» 


VoMiit , . . . 


4 


Objectif. .... 


ath 


Génitif. . . ; , 


scbil 


Ablatif. • . . . 


më 


Datif, . • . . . 


la 



1'^ $4aiii^m. 



Ma$c, 



w. «I 



Pém, 



h ** "^h m 



«» «5 



«V, avj Kîv, «v; 
YiÇ, a;, OU} 



» 



Ti, a, . V), a; 



% IlÉCL. 

V, F. iV. 
Pif «V. 



» 



6Vi 



ov; 



eu 



» 



a; tù 



|« Die. 

» 

a, V. 



t» 



Pluriel. 



Subjectif. • • • 
Objectif. . . . . 
Gdnilif. . . . . 



Datif. 



» 


ai; 


", 


«; 










ath 


ot; 


^h 


«; 


schil 


WVJ 


uv; 




la 


aie: 


ctc 





iC a. 



a^ft. 



MV. 



m. 



Subj. objec. • . 
Gëo. dat. • • • 



ath 
la, schil 



«î 



atv; 



«; 



civ; 



f. 

ctv. 



— 247 — 



du nom dans la phrase. 



LATIN. 



▲UEMAIO). 



% 



i 



a 



m^mmmm 



<9 



I 

I 



>mm 



•mm 





«• 


¥ 


«• 


if.ir. 


f#«f 


B»up, 








a us 


» 


us 


es 


M 


y 


» 


«> 


{ qui M 


» 


a e 


» 


us 


es 


» 


» 


» 


» 


cpnMr* 
veD4 i 


» 


am. um 


^m 


um 


«m 


» 


» 


^n. n 


1» 


Wutei , 
!•• for. 


» 


œ i 


is 


ûs 


ei 


es, s 


)> 


en^ n 


•• 


V 


» 


â o 


e 


U 


^ 


>) 


» 


» 


» 




» 


œ o 


• 

1 


ui 


ei 


e 


» 


•B, B 


v 


' 


» 



11 



œ 



es us es 



as os es us eç 
arum oruni um num erum 
îs is ibus ibus ebui 



i. 


9* 


9* 4. 8, 


» 


•• 


•n, n, «r 


» 


e 


^n^ n, er 


» 


«1 


«»j Pf «r 


n» 


en, 


en, n, eïp« 



•, M. 


l,«,t 


•, M. 


(qui M 


(Vif n 


(<i«l « 


CQOier- 


eonier- 


CODMr* 


ttnl i 


TtSlfVF- 


V«N* è 


toutes 


tout;. 


toui Ici 


1m (or- 




WP- 


m0f}. 


1 porU). 1 






1 l 



(qui M 
couler* 
ta«t à 
tpuilei 

I 



port*) 



Ci^irçt. 



Qirrtt 



h 



mJCw»», 



QmyI» 



Qiret. 
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OD PBOSOM. 



Le pronom désigne à la place du nom les relations de 
l'être avec Tacte de la parole dans renonciation de la pen- 
sée. Ces relations, ordinairement nommées personnes ou 
acteurs de la parole, sont de trois sortes r principe de la 
parole^ objet de la parole, sujet de la parole. 

Le principe de la parole est Fétre qui produit la parole; 
c'est celui qui parle, Vest la première personne de la pa- 
role. 

L'objet de la parole est Tétre auquel s'adresse la parole ; 
c'est celui à qui l'on parle, c'est la seconde personne. 

Le sujet de la parole est Tétre que la parole concerne ; 
c'est celui de qui Ton parle, c est la troisième personne. 

Le pronom employé dans la phrase^ prend deux autres 
caractères ; ou il est la simple expression de la personne 
du nom, comme jfe, tu, lui; ou il désigne à la fois la per- 
sonne du nom et la conjonction ou liaison des phrases in- 
cidentes dans la phrase composée; d'où vient que dans 
ce dernier cas il prend le nom de pronom conjonctif (qui, 
que, dont). 

Sous l'un ou l'autre de des caractères, le pronom est 
susceptible des mêmes régimes que le nom, et pour les 
exprimer, se conforme à la déclinaison du nom dans les 
langues qui en admettent une. Il est même plus ou moins 
décliné dans les langues sans déclination, et les langues 
modernes lui donnent trois formes différentes pour figu- 
rer les trois rapports généraux du nom dans la phrase. 

Mais le pronom étant destiné par sa nature à marquer 
les personnes de Têtre dont le nom désigne les espèces , 
n'est point susceptible de genre comme le nom ; il con- 
serve ainsi sa forme primitive tant que les êtres dont il 
marque les personnes sont connu»des acteurs de la parole, 
et comme le principe et l'objet de la parole sont présents 
dans la production de la pensée, il n'a pas besoin d'en dé- 
signer le genre. D'où vient que le pronom n a point de 
genre à la première personne (excepté l'hébreu). Il n'en 
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aurait également point à la troisième personne si le sujet 
de la parole était toujours présont dans la production de 
la pensée et s'il restait toujours généralisé dans son expres- 
sion de troisième personne. Mais comme le discours dé- 
compose les êtres ou plutôt leurs modifications dans la 
succession des phrases^ et que pour exprimer le degré de 
généralité que la parole donne au nom, il faudrait toujours 
répéter ce nom précédé d'un déterminatif , le pronom 
chargé alors de cette fonction, est susceptible de se diviser 
comme le déterminatif en degrés de généralité^etde pren- 
dre des variations de genre pour s'accorder avec le nom 
qu'il représente. 

Dans tous les cas il prend les mêmes variations de nom- 
bre que le nom et admet un duel dans les langues qui en 
font usage pour le nom* , 

Ainsi les pronoms absolus dans la phrase se divisent en 
pronoms-personnels ou noms^personnatifs et en pronoms^ 
déterminatif s. 

Les noms-personnatifs ou pronoms-personnels dési- 
gnent à la place du nom les personnes des acteurs de la 
parole. 

Le pronom proprement dit ou remplaçant de noin, ou 
pronom déterminatif , représente un nom déjà cité dans 
le discours, l"" ou sans rien changera l'étendue et à la com- 
préhension des notions qu'il exprime ; 2® ou en fraction- 
nant ses notions en parties plus ou moins géné- 
rales qu'il considère collectivement, ou qu'il met en rela- 
tion entre elles. D'où il suit que le pronom remplit tout à 
la fois la fonction de représentant d'un nom déjà connu 
dont il évite la répétition monotone, et celle de détermina- 
tif de ce nom en décomposant les notions qu'il embrasse 
dans sa signification. Sous ce rapport, il pourrait se sous« 
diviser en autant de classes que le déterminatif dont il 
emprunte la forme toutes les fois qu'il n'en a point de pro- 
pre pour exprimer les décompositions qu'il fait du nom. 
Les développemens que nous donnerons du déterminatif 
serviront donc à éclaircir la nature et les usages du 
pronom. 
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reprAsentaliff é'an non préeédent , 
aTop tpmes les n^Mon» 4^ f^on H^, II, le » loi . i lai, ««x^ jei, leur, à 

eux ; lui-mémç, le même. 



2 1 I 80US une forme ( absolue. Tout, tous, 

B 1 I i 

§ I I génér^lQ relat^TO. Chacun, nvj, 

^ \ Fractionnels des 1 sous uue formé ] absolue. Quelques-uns, certains, 
b 1 notions com- | \ 

5. I prises dans Fi- 7 parliculière ( relatlYe. L'un, l'autre, ni Tnn ni 
Si dée du nom \ iaulre, Taii on Ttatre» 

E f précédent ft'il 

1 absolp^. Quelqu'un, le inieui le 

sous une forme / lien , le sien ; celui-ci, 

\ efilHi U, f^ci^ c^U.i 

individuelle | relatiTO. Celui qui, ce qui, quicon« 

» que. 

Les pronams peuvent représenter des modifieatift ) eette 
répétition se fait de diverses manières dans les diff^^r^ntes 
langues. Exemples! 

(( Jugurtha nobis ob mérita carus est ; uti idem senatui 
sit et populo romano sumniâ ope nitetur. » (Sâlluste. 
Jugurtha*) 

Jugurtha nous est cher à cause de ses services | nous 
ferons tous UPS efforts pour qu'il U 5Pit également au sénat 
et au peuple romain, 

Eii franççtis le pronom fe est invariable ; en latin le pro- 
npro idem s'apcorde ftvec le sujei: de 39 proprp phrase, 

Ije pronom cpnjonclif étftnt chargé de répéter des noms 
dis tous genres^ et les pronoms personnels et déterminatifs 
eux-mêmes dans \% phrase incidente, eit variable de nom- 
bre, de genre, de rapport ou cas. Il n'a point dç variation 
de personne, parce que sa nalure est de former la con- 
jonqlipn ou liaison des phrases incidente^; Ainsi, d^ps 
celle pbr^sç» rhomme qui est sage, eU h^ureiix^ le prp- 
npro conjpnoiif ^?^/ sp dit ppur et il ou quand //, §elpn le 
ruppprt de parallélisme OU de subprdinaUpn que l'esprit 
donne à la modifiçalion de sage d^ns la déçompQsition de 
la pensée \ J homme est ^age^ et il çst h§MV^H^i quand 
V homme est sage^ il est hçurenWt 

Le pronom con jonctif se divise en pronom de personne 
et pronom de chose, et se distingue en trois formes pour 
exprime/* les trois rapports généraux du nom. 
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Subjectif. Obi«etif. CireoniUntif. 

W mi ^m 9 U 9 ^$\ k f §4$ fmmm t j Qui Qae. Dom, deqal. 

Pronoms-eonjonctifs de choiei in- 

délerminéef. » Qaoi. De quoi. 

ProDomi-coiyonetirf de noms elllp» 

ses par l'efTel d|i l'Interrogation. Qui! paoi! Pourquoi! 

Il UÊÊt, pas raf e de trouver dan« les bons auteurs grecs 
et latins le nom fëpété à co(é du pronpm-conjonctif. 

« Erant omniiiô itinera duo^ quibus it{neribus domo exire 
possent. » (GssAa.) 

Il n'y avait que deu$ çksmuifPêf lesquels on pût sortir 
du pays. 

u OfODilbus rebu^ §(| perfectionem comparatis , diem 
dicunty nui die ad ripam Rbodoni oqane» conveoiant* n 

(César.) 

Tout ^tant priét ppnp Unv départ, I93 Helyëtiejd^ Sxient 
le jour, dans lequel jour ik doivent se joindre «ur le bord 
du Rhône. 

La langue française imite cette répétition du nom anté- 
cédent lorsqu'elle est nécessaire pour |a clarté de la con- 
structiou de la phrase^ 

Quelquefois celte faeulté de répéter le nom commun 
près da cQnjonctif, cq 9 autofisé le retranchement dans 1^ 
phrase principale. 

« Urbem quam statue, vestra est. » (VluGaB.) 

La viUa que ']p bâtfsest à votre disposition* ' 

Il est évident que le nom urbsj commun aux deux phra- 
ses, est sous-entendu au cas du subjectif dans la prin- 
cipale. 

De cette facilité de sous-enlcndre le nom commun dans 
la principale, il est résulté qu'on a pu le retpaneber à son 
tour d^iis rincidente, pourvu qu'il fut nomif^é avant 1^ 
conjonctif, 

« Belgae proxtmi suot Geraoanis, qui trans Rhenum ifl- 
colunt, quibuscum coniinent^r hélium gerunt. » (CssAit,) 

Les Belges sont voisins des Germains, qui habitent au- 
delà du Rhin, avec lesquels ils sont continuellement em. 
guerre. 



CAS. 
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Personnariffi ou pro 



HlÈBRtV. 



GRBG. 



LATIN. 



PRBMIEEB nSRflONNS. 



Singulier. 



Subjectif. 
Objectif. . 
Génitif. . 
Ablatif. . 



Pluriel. 
* Subjectif. 



Objectif. 
Génitif. 
Ablatif. 
Datif. . . 



IhieL 

Subjectif, objeaif. . , .j 
Génitif. 



M, objeaîf. . , .1 
f.Jaiif.., j ^'^'* 



Commun. 

e^e, {Al 
epcu, fAcu 

CfAOl, (AOt 



XfMV 

rfAÎv 



vol. vu 

VO(V| VÛ)V 



SSCOITDB nMotacB, 



Singulier, 

Subjectif. . . « . 

Objectif. 

Génitif. 

Ablatif. 

Datif. 



Cftmmun. 
ego 
me 
meî 
me 
mihi 



nos 

nos 

noscri oui nostram 

nobis 

nobis 



caret 



m) 


ta 


«; 


te 


ffCU 


tnî 


ocu 


te 


OOI 


tibi 
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noms personnels. 





* 






1 


ALLBMÀItD. 


ARGL4U. 


ITALIEN, 


ESPAGNOL. 


FRiDÇÂIS. 








• 















rftCMIERB rBnSONNE. 



Communt 


Commuât 


Commun. 


Commun t 


ich 


• 

1 


io 


yo 


mich 


me 


me, mi 


à mi, me 


meiner 


of me 


fi me 


de mi 


von mir 


fromme 


da me 


por mi 


mir 


to me 


a me, mi 


para. mi, me 



Commuu* 

Je 

moi, me 

de moi 

par moi 

à moi, me 



wir 

nos 

uDser 

fon uns 

uns 



we 

us 

of as 

from us 

to us 



caret 



caret. 



noi 


nosotros 
Dosoiras (1) nos 


nous 


noi, ci 


a nostros, nos 


nous 


di noi 


de nosotros 


de nous 


da noi 


por nosotros 


par nous 


a noi> ci 

• 


para nosotros, nos ' 


à nous, nous 


caret. 


caret. 


nous deui 
de nous deui 



8BC0HMI PERSONNE. 



du 


thou 


tu 


tu 


tu 


dicte 


thee 


te, ti 


a tif te 


toi, te 


deiner 


of thee 


di te 


deU 


de toi 


von dir 


from thee 


da te 


por ti 


par toi 


dir 


to thee 


a te, ti 


para ti» te 


à toi 



(i) Féaûnio , tt dans 19ns Us cm. 



— 264 — 



Suite des personnatifs 



CAS 



HÉBAftu. 



GREC. 



1»^ ■ 



LATIN4 



itMÂl 



Pluriett 



SubjectiC. 



Objectif*. . • • • I • • . 

Gëniiif. , 

Atlatif. '. . 

mtif. . * 



\Duel. 

Subjectif I objectif, « « «1 
GéniUf, datif. 



Garfit. 



Commati . 

0|AÔV 



6p.Tv 



o^ôiv, <rf 6>v 



Coiiinitid* 
T08 

▼OS 

Testri ou Teslràm 

▼obis 

▼obi* 



careCi 



SabJ£Ctif; ..•«#•• • 

Objectifs. , , 

Génitif. : 

Ablatif. 

Datif. 



Pluriel. 



Subjectif. 
Objectif. . 
Génitif. . 
Ablatif. . 
Datif. . . 



Duel, 
6ld)îectif^ objectif. « « . 



nomhSS fttfOKW. 



h OU au'Ac 

«r 
6 

oS ' 

r 

et 



aft9i 



Galet. 



r 



091 . 

OtpiV .; 
OUOEtC 



ipsé, 


1 ^idam 
suî', 




se 
sibi 


ipsî, 


quidam 
se 

sui 




se 



sibi 



carel 

lienul 
nik4 
alius 



ou pronoms personnels. 
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allsmaud. 

9 



àSàLhlS. 



ITÀLlfeN. 



ESPAGNOL. 



FRANÇAIS. 



i^m^amm 



Commutif 
ihr 



caret 



I 



CoMnad. 
yéu 



encli 


you 


euerj 


of you 


fon eneh 


from yon 


euch 


toyou 



cat«t. 



Commda. 


f Cdmttufl* *, 


'Commun. 


t(H 


VOSOtrosTOS 
Vosotrllf 


Toas 


voi, vi 


à vosotros, soiy b% 


TOUS 


di v6i 


éé vosotre»; toi 


de Toas 


da Toi» 


por vosotros, vos 


par TOUS 


a yoi« vi 


para vosotros, vos^ os. 


à TOUS^ TOUS 


caret. 


caret. 


tous deux 
ai TOUS deux 



tROISIEMfi FEasômifi. 



es, lûan 


ît, bue 


lui, liiiô 


sich 


himself 


se, gt 


seiner^ ihref 


of himself 


di se 


Ton sich 


from himself 


da se 


sich 


to himself 


a se, SI 



et, a quel 

a si^ S6 

de si 

por si 

para t\, &e 



lui, dtl 
soi, se 
de soi 
par soi 
à soi, se 



8ie, etuige 

sich 

ihrer 

Ton sich 

sich 



theyselves, some 

themselves 

ofthediselves 

from themselves 

, to yfcieitiselves 



gliy alcuni 
se , si 
di se, di lôi'O 
da se, da hxia 

a se, a lero 



los 

a si, se 

de si 

por si 

para si» se 



eux, certains 

eu>y se 

de eux 

par ètii 

à eux, se 



caret. 

niemand 
nihts 
ain anderer 



carte t, 



Qo body, no one 

nothing 

other 



caret. 

pcrsona, nessuno 
niente 
alirui, 



caret. 

nadic 

nadd 

los otros 



iguxdeux 

de eux deux 

personne* 

rien 

autrui 
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Pronoms-déterminalifs d'an nos 



AS. 



§ 



oasc. 



LATin. 



âludiâno. 



SingutUr, 



Subjeelif. 

Objeelit 

Géoiiif. 

Ablatif. 

I, 

Datif. 



Pluritt. 

6ub{eciif. 
Objectif. 
Génitif. l 
AblaUt 
DaUt 



Du€i. ) 



siibiccta;obitctif.| 

G«iiiilf, daiit 



■UC. ' 

oSto; 

TOUTOV 
TOUTOU 
TOUTOU 



TOUT» 



V&H. 



iiniT»! 



divn 


TCUTO 


M 


TaUTTJV 


TOUTO 


CDtn 


TfltUTÏJÇ 


TOUTOU 


ejus 


TaUTHlÇ 


TOUTOU 


eo 


TaUTTl 


TOUT» 


ei 



UàÈC 



nu. 



XBCT. 

ea id 



eara 



id 



ejui e}u8 
e& eo 



ei 



ei 



ré«. 



$nu 



•r 

ibn 

seioer 

TOD ihm Ton ibr too ihi 
ibm ibr ftai 



sie « 

aie ei 

ihrer 



ouToi auTai rauTa 

TOUTOU ç TauTaç TauTa 

TOUTWV TOUTttV TOUTCOV 

TOUTOV TOUTCAV TOUTCAV 

TOUTOtÇ TfltUTflUJ TOUTOtÇ "»0"«'« «'• 



li en ea 


aie 


eoi eas ea 


•ie 


eorttm eartim corum 


ibrer 


iit ou eis eis eis 


von iboeu 


iisoueis eia eis 


iobeo 



Caret. 



TouT(i> rauTa toutoI 



TOUTOIV TaUTOtV TOUT^tV 






auT^C 

SXEÎ 

cxtt6iVL 



ooivn 



cvtixS 





Caret. • 9 


• 


Cttet 


ipte 


ipia ipaum 


aebîger «gs 


•T» 


ibi 


e6 




danuhkieni 


iudé 


^ l 


' 


davoQ hi«n« 



— 257 — 



déjà conim dans le discoars. 



ANGLAIS. 



ITiLIEN. 



ESPAGNOL. 



FRANÇAIS. 









Ire wp. 


2e 


«ip. 


S« «ip. 


















»■»>" ■ 1 ■ 




■^ 


^^fc»».^^ 












■«•c. 


PCX. 


■ KOT. 


M. r. 


M. 


r. 


u» r. 


vu. 


ri«. 


■lor. 


Vis. 


rcv. 


he 


■Le 


it 


egli elle 


de*)o 


dcisa 


e«M et*a 


él 


rlla 


ello 


il 


elio 


him 


ber 


it 


lo il ,1« 


lui 


lei 


euo ma 


àéi 
le 


ella 
la 


àello 
la 


la 


la 


•r 


•r 


ofil 




dilut 


dilei 


d'Oslo d'ema 


deél 


deeUa 


de 


de lui 


dcllM 


bini 


lier 












■ 




ello 






froni 


froni 


Crotu it 




dilui 


da lei 


ue ne 


por cl 


por 


por 


par 


par 


him 


lier 












. 


ella 


ello 


lui 


elle 


to 


lo 


10 it 


gli le 


a lui 


a lei 


vi . vi 


por il 


para 


para 


lui 


à eile 


bim 


bcr 












la 


ella 


ello 


à lui 





ihey 

• 


egliuo elleno 


tliem . 


loiO| li, le 


of ibsni 




from ibeiH 




tu Ibcm 


loro lure 



detsi dcM« eisi cm« 

loro loro eiw esse 

di loro di loro dVMi d'ene 

daloro daloro ne ne 

aloro aloro vi «i 



.elloa 


cllas 


- ila 


clka 


àellos 


iellas 


lea 


cllci 


los 


los 


eux 




de 


de 


d'eux 


dVUe 


elloa 


ellaa | 






por 


por 


par 


P.'"" 


rllos 


cltua 


eux 


ellcf 


para 
eUof loi 


para 
ellas los 


leur 


à cliea 


à eux 





Caret. 

himaelf 

tbcre 

ofit 



Caret. 

alfisa 
vi 
ne 



CarrU ! 


eux ,deos 
de eus dtui 


niiimo «a 


lui*aiéine 


alli à el 


7 


deel 


en 



lOM. I 



17 



^ m ^ 



INwBeau 



I 



T" 



»? 



^LLCH^IID, 



mr' 



ttÈMÀÊÈi 



finbiecUL 
Obicctif* 
Oéoitit 
Ablatif. 

9^ 



P 



■tu. 


>i«> 


tfttr. 


it. 


>. 


». 


n 


r* 


II 


«« 


1 


« 


qat 


qtiK 


quod 


welcher 


trvlcbe 


WeKIM 


{y 


4!y 


5 


qnem 


quam 


quod 


- en 


- 


Cl 


3u 


«, 


c5 


eafui 


euiui 


cuius 


- es 


- er 


d 


7<> 


«1 


h 


qno 


qui 


quo 


- em 


-er 


«ei^ 


V 


T 


& 


eut 


cul 


Cai 


- em 


-er 
1 


'«1 



tLVlUt. 



Çobjectit 
eb)«cti£ 
GéDiUC 
Abklii 



k 


M 


(it 


qui 


qatb 


qutë 


o3{ 


l< 


(S 


quos 


quu 


qu» 


&i 


&« 


£v 


quorum 


quarum 


quorum 


âv 


j^v' 


£v 


quibni 


quibul 


quibus 


oî« 


* 


0Î5 


qaibni 


qtiibus 


quibua 



Welcbe 

• e 
•et 

• en 

• eo 



DVIL* 



ftab)«eli(, objecUf' 

' «Hnilifi datif 

^ODom ÎDtOTrogatif de 

^ peraonne 

de cboie. 

PrdDimi COi^)oiK;tif de 
nqpn ellipé. 



Caret 





r 
otv 



a 



«^ 



1/ 

0» 

T 

CIV 



nç (géa.Tivoç) 

Tl 

OOTi; TQTIÇ é-Tl 

0) 



qui8, 
quis. 



qaiiquM 



(i) kmi icritpour le diilloguer d« ÔTl^ quèd- 



Cai-et 



quK 



(cUjtis] 
quid 



qutdquid 



Carei 



wfer 
wu 



jeder* 
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conjonctifs. 



iKQfAIS 



IT^USfT. 



m-mm^'^m'tmwmÊmimgwF'WV^ <mmmvm^mi»mimm 



IWPAOVOL, 



VHANÇUS, 



oasti gès* 

who, tbati wbifib, «I19I. 
«bom* wnl w^cc|ttM^|«s 
«kflie, oC wliom 
from wbom 
io wiram 



oyiti «l*« 



M* t. 



•be, ^kl ^ )|q«l« la^nalf 



4i eliei di fiii 
4« clW| ^ |oi 
• cMf «M 



il %H»U 
4el4tt«tt 
4tii|M>lf 



oit m «lA. 



t. ». 



qu« (|llif D 4 ^wl 1m|U<| 






9l4ili{o HNV* fi* 



OlM. 6. 



I. •• 



^W» MfmHf laqutlle 

«I ||M»1 qi)« lcqn«l 

4«| I|il9l 4Bli^ 4ff tM duquel 

p<Hr M IM»^ 4lif4» d«<|ui duquel 

f»rf fi f mi è vii . ««quel 



ftlio, ihat, vh\çh} wHçWn, 

Irboni jt 

khote, o( «liQffi 

trou «bom. 

»whom 

I 



I 
t 



elle, cM )M4i, |« qu^i 

cbe, sl)| i quali 

dicb«, 4iç9i ^i ^oli 
da riif» d» c|^ ^«i |i|fli 
« çbC| «fini «i ^«f4> 



quienei 
411e quiçnii 



laa'quàle» 

|:u|ofrNd<B|^a| 4«}^^«)m 
pof fV« pv M iHI|i«# 

pmt|ii« f ««i ]!9» ^|v«icf 



<IMi 


iekquds 
lesquellei 


quc) 


]c»qucl« 


doHtfdfe qui 


dktquete 


dont, d« qui 


dtaquel 


A qui 


Auxquell 



Cim 



«hibbj «b6, 
what 



«Imkvct 



i:arli 



cha 



quji)iP4llf 



CiTfl. 



que 
fUlHlviff 



leiqufeli loui d^DÉ 
lesquell |eut délit 



qu«» 



q^ntHMilill 
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REMARQUES SUR LES PRONOMS EN HEBREU. 

Les pronoms hébraïques personnels du troisième ordre 
ont les mêmes formes que les déterminatifs ; ce sent les 
circonstances du discours qui en déterminent la significa- 
tion. Ainsi daberou signifie tantôt verbumejus^ tantôt ver- 
bum suum; schimarou^ ou schimou houthouj se traduit tan - 
tôt par custodwit eum, tantôt par cuslodivit se; haliou 
équivaut tantôt à super eum^ tantôt à super se. 

Les pronoms hébraïques sont ou séparés ou af&xes ; on 
dit schimarouy custodivit eum, ou schimoud oulhou^ cus- 
todivit eum. Relatiyement à la signification^ ils diQerent 
en ce que le pronom séparé ajoute à l'idée principale du 
pronom affixe une idée accessoire d'énergie, soit de vérité, 
soit de sentimens. C'est ainsi qu'en grec on emploie 
£{Ae, fx.£; t\m}y }s^j. Nous verrons pour l'italien plus sensible- 
ment ces différences. 

Les pronoms séparés et entiers sont dérivés de la forme 
subjective affixée aux différentes prépositions qui mar* 
quent les rapports généraux du substantif dans la phrase ; 
l'objectif singulier ahouthi est, par abréviation et par con- 
traction^ pour ahouth anou ; le pluriel nlhanou est pour 
ath anou; et ainsi des autres. D'où il suit qu'il n'y a pro- 
prement de pronom entier et séparé que la forme du sub* 
jectif. 

Les pronoms ne s'afBxent pas seulement aux .préposi- 
tions générales; ils s'unissent encore aux autres préposi- 
tions particulières. Ils s'affixent même aux noms et aux 
verbes en rejetant les prépositions, et dans ce cas ils ne 
sont plus que des fragmens de pronoms. 

Les pronoms affixes, s'ils sont post-posés aux noms^ re- 
présentent les déterminatifs meus, tuus, suus; mon, ton, 
son. Après les noms pluriels terminés ehtkei quelques 
autres que l'usage fait connaître, l'euphonie exige entre le 
nom et le pronom Tinscrlion d'un i qui n'appartient pro- 
prement ni à l'un ni à l'autre: daberouth^ verba^ daberou^ 
thinouy verba nostra. On a quelque chose d'à peu prèssem- 
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hialile en français dans le /qui se met entre certains mots, 
veira-t'Oni dans le j, entre quatre^s-jeux ; dans Taccent 
grammatical aimè-fe^ forme interrogatoire de f aime] dans 
le V euphonique grec, et dans le t ajouté à la fin de certains 
pronoms: Xoyoi<i!,XoYotaiv, pourXoYoti;. 

Le pronom affixe servant dedéterminatif ne s'accorde 
point en genre ni en nombre aVcc le nom, comme en grec 
et en latin. Il ne varie que. pour représenter le genre et le 
nombre des personnes qui sont en rapport de principe 
avec l'objet qui leur est attribué* Exemples : thoudathi, 
lex mra ; thoudouihi^ leges meaB ; thoudathanouy lex nos- 
tra ; tloudouihinou, leges nostrae. 

L'allemand et l'anglais ont les mêmes variations pour la. 
troisième personne, daas le masc. sein^ le fém. ilir, et le 
masc. liisy le fém. her et le n. its^ pour marquer le genre 
des personnes répétées comme déterminatif d'un nom. 

Le pronom de première et de troisième personne n'a 
point de vocatif en hébreu, ainsi que dans les autres lan- 
gues. 

La seconde personne qui fait usage du vocatif, se sert de 
la forme subjective pour l'exprimer. 



FarianUê des pronomi gr$c$^ 



CAS. 



rREmSBB rtASONKC 



Sinjgu^^ / Po^iiqtieto€iit y«»* 

I Attiqùement t^u'ys. 
SDiMBéf if*. ; Dorîq[ae èitd^ii^ïBtvi, 

Beo tique (ei| loii*»^», 
ousQYlPi . Atti^utf i|*lYtt 

IIoâiqu«ai« ^ i«f jM«i 
suéTo. 
Auf^ue. 

DATip . . ( Attiquem. tfAot^fi. 



Pluriel. 



iTon. iQ^ts;. 
Poet. ^uêie;. 
Dor. «^eç. 



»• 



f'Vie. 



por. ajAa;, 
Eol, àaw.aç, àp.^u 

jlon. y.tAS(i>>v, rj;jt.eiuv. 

BITIF . . j P^»*» «f*lV. OU à|xîv. 

Fol. au.pi.1, oé^a|*n 

SUBJECTIF, (Poét. Vwï, 
OBJECTIF. ) Éol. (4ajl.8. 



GEXITIF, 
DITIN. 



V«IV, VWl*, 



BiàOKitt rBMûinw, 



Attiquem. 9U^«. 
Dor. tu (<)fl se met 
a toirt.l6s cai)t 



Dor. tu 

Ënclit. TU* 

loa» «t?9| «Ut 

Âtf. diM'^, (tiéèlv. 
^r« tet») flO, tlitit 
Eol. 9i3« 

Att. fiw^u 
Dor» T6ii 

l'oët. TIV, T6IV| Tetv. 



[on. OfAte;. 
Poët. Op.tTeç. 
Dor.'ô^êç. 
ÉoL û|A|i.6;» 

Ion* 6f*.e*c, 6{aia$. 
por. ôfAaç. 

Ëol. 0^p.9lÇ, ÛfAlAe. 

Ion. &|A|ii.et(ii>y,u|ii6ttty. 

Éol. &(iky.C(ii>V. &{AfAWV. 

Dor, ûfAtv, 

Eol, ûuiy.t, ufAïAiv, 



Poét* a(|p6>t. 
Ëol. 6p.p.€. 

Po^t, a^mvy açcitt. 



TM>IB|I«B HMSONMI* 



Pôëu ri. 



ion. Ité tt4« 

Atl. I9lv, Itêlv. 
Don e9) uo^ IMO} 

comme Tenant de 

Icu, 
Eoclit, ce. 
Dor» ï», 
Poét. loi. 



Poët. a^ce;. 

Dor. açcç. 



Ion. a^eaç, o^Eot. 



Ion. 9peuv, a^cifùv. 



Poët. of IV, o^t, ^(. 



Poët. 0^86, 9^CE. 

Eol. 0^6)8, a^co. 
Poët. OflpWlV. 
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YABIANTBS W ffiOItOll «VfO$. 



A lobjeetif singulier, les poètes disent (aiv pour «utov 
auTviv^ auTo, lui, elle^ etc« Quelquefois même on trouve viv 
dans le même sens pour le singulier et le pluriel. 

On rencontre aussi dans les poètes ^s^ et <fc de tout 
genre pour Tobjeclif singulier et pluriel de auTO(« 

On trouve v^pea pour accusatif pluriel Mutre de «utoç. 

De ^e vient le latin ipse* 

VABIAHTB8 DBS rBONOMS UTtRS. 

QuisquiSf masc* fém., qui que ce soit, fait au neutre 
quidquid^ tout ce qui. Ce pronom na que les cas suivans : 
datif, cuicui; ablatif, quoquo] objectif pluriel, quùsquoSé 
Au pluriel on se sert de quotquoi pour tous les cas. 

Ecquis fait au neutre pluriel ecqua. 

On dit quels pour quihus. 

Le pronom se redouble quelquefois ; sous cette forme il 
ne fait qu'un mot^ sese^ soi-même. Voyez les adverbes qui 
se combinent avec les pronoms et qui en forment de nou* 
veaux mots. 

V4BIÀNTBS DES PBOKOMâ ALLBlltAMDS. 



AU lieu de welcher, Welche, Welches, on se sert en aile- 



mand de 


der, 


die 


das. 


qui 


se décline 


ainsi: 
Singulier. Génitif 
Objectit 
Datif 


dessen, 
den, 
dem, 


deren, 
die, 
der, 


dessan 

das 

dem 






Pluriel. SubjecUf 
Objectit 
Génitif 
Datif 




die 
die 
derer 
denen 






î 



On se sert auâsidtà ^o pour les trois gwret dans xam les 
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rns, surtout quand il faut rappdrr simultanémonl plu- 
sieurs noms de cIcfféreTis genres "^ dans une phrase inci- 
dente. 

En parlant à une seule personne que Ton ne veut pas 
tutoyer, on se sert de zAr, vous. Pour faire politesse à un 
égal ou à un inférieur à qui l'on parle, on se «crt de la troi- 
sième personne du singulier ei\ sie, il, elle, avec le verbe 
au singulier. Pour tjsmoigner du respect, de la considéra- 
tion à son supérieur à qui Ton parle, on se sert de la troi- 
sième personne du pluriel sie, eux, elles^ avec le verbe au 
pluriel. 

VA&IANTES DBS PaONOMS àRGtÀlS. 

Le pronom personnel de la troisième personne se tra- 
duit par le pronom déterminatif/izmje//J herself^ composé 
A^he^she^ il, elle, obj. A/m, Aer, ^of , et de self même* 
Exemple : 

Calypso in her grief found A^r^e/^unhappy by being 
immortal. Calypso, dans sa douleuV, se trouvait malheu- 
reuse d'être immortelle. 

Le pronom conjonctif w/20, qui, est relatif aux person- 
nes; which^ aux animaux, aux choses et aux êtres fictifs ; 
that^ aux personnes et aux choses ; what^ ce qui, ce que, 
aux choses non connues. 

Le pronom neutre il remplace les choses, inanimées et 
les animaux dont le genre n*est pas désigné. 

VARIANTES DBS PRONOMS ITALIENS. . 

Noms des relations personnelles ou noms personnels. 

Les pronoms personnels mî, ci ; ti^ çi\ si^ sont destinés 
à exprimer les rapports d'objets et d'attribution sous les* 
quels les personnes de la parole sont construites dans le 
discours, et peuvent se mettre avant ou après le verbe. 
Dans ce dernier cas, qui arrive surtout à l'impératif sans 
négation^ à Tinfinitif ^ au participe ou modatif verbal, et 
après eccoy ellipse d'un verbe, les propoms se joignent à 
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la terminaison <la verbo, de manière a ne formor qu'un seul 
mot. Exemples : 

Voglia mi sprona, amor mi guida. 
lo ti seguiterô quanlo mi lece. 
Fermatevi un poco. 
Eccomi, eccoti; eccoli^ eccolo. 

Cette combinaison des pronoms nécessite pour Peupho- 
nie quelques altérations à la combinaison des verbes, 
comme 



Parlarvi pour pariarevi, 
Vedermi pour vederemi, . 
Condurmi pour condurremi. 



Si les pronoms personnels placés devant le verbe sont 
immédiatement suivis d'un pronom répétitif, ils subissent 
à leur tour une altération dans leur voyelle finale, en se 
joignant à ces répétitifs^ pour devenir susceptibles de por- 
ter Taccent tonique^ qu'ils n'avaient niTun ni l'autre avant 
d'être réunis. Dans ce cas ils sont séparables ou insépara» 
blés. 

10 poco me ne euro, je m'en soucie peu. 
r ve ne prego, je vous en prie. 

Più non se ne cerca^ on n'en cherche pas davantage. 

11 quai me l' tragga, afin qu'il me Tôte. 

Dans cette dernière phrase me r est poiir me lo. 
Ce changement n'arrive pas dans vi^ /, pour le distin- 
guer de i;/, TOUS. 

Non vi si pensa, on n* y pense pas. 

Le pronom répétitif Zo, ainsi combiné , peut en faveur 
de l'harmonie éprouver lui-même le retranchement de sa 
voyelle finale devant un mot qui ne commence ni par une 
voyelle ni par un s suivi d'une consonne. 

Il quai met' tragga (pourmelo). 
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Si leâ prôtiôms personnels sont affixès à un trerbe ter- 
miné par une voyelle portant l'accent tonique, on redouble 
la première lettre du pronom. 

Dimmi (pour di mi), dis-moi. 
Dilloci (pour di lo ci), dis-le-nous. 

L'élëgancc de Télocution exige souvent la transposition 
des pronoms rëpétitifs devant les personnes de la parole» 

lo il vi dirô, je voas le dirai. 

Dans ce cas, les pronoms doivent être séparés, à moins 
qu'ils ne soient placés après un verbe. 

Dilloci (pour di loci), dis-le nous. 

Les pronoms personnels me, noi^ te, voi; se, ajoutent à 
l'expression des rapports d'objet et d'attribution le degré 
d'énergie ou de mouvement qui caractérise Tidée ou le sen- 
timent qui domine dans la pensée ] ces pronoms se séparent 
du voibe, parce qu'ayant de leur nature ^accent tonique, 
ils n^ont pas besoin do s'affixer pour terminer la phrase 
par une cadence sonore et harmonieuse. 

Exemples d'énergie produite par le tottlrà&tô de deux 
rapports d'objet ou d'attribution : 

A me pare, se pare a voi : c'est mon avis, si c'est le 

Tu la minàoci a me, a te natura. 
Quelle bellezze che pressero e vinaerie. • 
Hanno di poi preso e vlnto me. 
Offesi me per non offender lui. 

Exemple du mouvement de l'expression qui manifeste le 
sentiment des personnes de la parole. 

Lascia dir me, laisse-moi dire. 
Suivant la précision de Tidée oU Va chaleur du sentiment 
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qui foifinè le èdractèt^è principal de la pensée^ les pronoms 
personnels se placent d( Vant ou après le verbe. 

Plaeéà après le verbe^ ils caractérisent les personnes de 
la parole comme les termes les plus importans de la propo- 
sition. 

Âmo te, c'est toi qUe j'aime. 

Places devant le rerbe, ils ajoutent à eê ofltHictèrô d'im- 
portaiice h plus haut degré du sentiment doht ils sont 
ioljjet* 

Te amo, tu es la seule personne que j^aime. 

ï)àns ce cas îls ne peuvent perdre leur voyelle finale, 
parce qu^îls perdraient aussi l'accent Ionique et se confon-. 
draient sous cette forme avec les pronoms dont nous ve* 
ttons de parler. 

Seulement ils peuvent se lier avec con et former les în- 
flejiions meco (cort me), teco (con te), seco (con de), à ta 
manière des Latins mecum^ tecum^ secum \ ce qui arrive 
aussi en poésie : nosco^ i^oscoy pour con noi^ con voi* 

De la double forme des pronoms personnels et des con- 
Struô^onâ diverses qu ils peuvent recevoir dans la phrase^ 
fésultc^nt les combinaisons suivantes : 

D abord, poUr Un seul pronom quatre combinaisons» 

!• to vUh je le vis. Consonhartce grave qui lire son éner- 
gie de la position de la syllabe longue au milieu des deux 
brèves qu'elle balanôe, en quelque sorte, aulout d*elle, par 
son propre poids. 

%ïividt. Consonnancc d*une semblable mesure, mais 
niaîs dont le caractère principal rst la grâce formée par la 
mollesstB naturelle de i7, substitué à /o, son plus plein et 
plus sonore. 

3^. P^îdiUo. Cônsonnance rapide par la succession des 
deux brèves qui suivent la longue, et propre à peindre, 
la célérité d*une idée ou la vivacité d'Un sentiment. 

40. hdïP. Cônsonnance plus rapide que la précédente 
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par la suppression de la deuxième brève, et propre à pein- 
dre une nuance iniperceplible didée, un irait CugUif de 
sentiment qui s échappe, qui se produit dans l'expression 
avec la rapidité de l'éclair. 

Ensuite pour deux pronoms sept combinaisons. 

1 o, Âêndo mt a voï , je me à VOUS rends. Consonnance grave 
commencée et terminée par deux longues qui semblent ba- 
lancer les brèves intermédiaires et les soutenir par leur 
propre gravité \ ce qui la rend propre à marquer Testime 
attachée à Tobjet de la parole et la préférence qui lui est 
accordée sur tout autre individu. 

2**. àvôirônâômë. Consonnance plus grave et plus éner- 
gique par la succession des deux longues intermédiaires ; 
par quoi Tobjet de la parole porte dans son expression un 
plus haut degré d'importance. 

3o. Mïréndo àvôi, Consonnance dont le caractère prin- 
cipal est la brièveté, et qui par la première brève et lasuc- 
cession des deux brèves intermédiaires, est heureusement 
propre à peindre le peu d'importance attaché à l'objet de 
l'action, et à réfléchir tout le sentiment sur l'objet de la 
parole. 

4«. RMio mïàvôi» Consonnance plus rapide par la suc- 
cession immédiate des trois brèves intermédiaires et^ui est 
parfaitement propre à faire glisser l'attention sur l'objet de 
l'action pour la porter rapidement sur l'objet de la parole 
qui devient Fidée principale de la proposition. 

5®. àvôimïrëndô. Consonnance dont le caractère est la 
grâce, et cpi est destinée à rendre plus naïf le sentiment 
qui se réfléchit sur l'objet de la parole. 

6**. Vtréndômë. Consonnance gracieuse qui, en expri- 
mant par une brève l'objet de la parole, et par une longue 
l'objet de l'action, porte sur ce dernier l'intérêt principal 
de la pensée. 

^". /Zi?n<iomifvz. Consonnance dont la rapidité est portée 
au plus gand degré, et qui par la succession des brèves ac- 
cumulées sur l'objet de l'action et sur l'objet de la parole, 
produit les idées avec une telle célérité, que la parole. 
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après avoir prononcé r^ndc; qui por le rintérél principal, se 
trouve avoir à peine assez de force pour articuler les deux 
dernières syllabes sur lesquelles elle semble expirer. 

Le pronom ne^ erij peut ,étre employé à la plabe de ci, 
dans la poésie et dans la phrase soignée. 

Sole in tanta afflizione n hanno (asciate. 

Ils nous ont laissées seules dans une si grande aiSiction. 

Le pronom voi^ vous, s'emploie pour adresser la parole 
à une comme à plusieurs personnes supérieures par leur 
dignité, par leur naissance ou par leur caractère. 

Le même usage du pronom pluriel de seconde personne, 
au lieu du singulier, pour ne pas tutoyer, a lieu en espa- 
gnol et en français. 

Le rapport d'identité pronominale est toujours exprimé 
par le pronom identique, tandis qu'en français, pour les 
noms dont le sens est déterminé, on emploie lui^mêmcy 
elle-même. Exemple : 

La justice comprend en elle-même toutes les vertus» 
La giustizia comprende in se tuUe le virtù. 

Les langues allemande, espagnole, latine et grecque sui- 
vent Tusage de Titalienne. L'anglaise se sert dans les mê- 
mes cas du pronom heself^ lui-même. 

Les pronoms généraux et indéterminés nulloy nul; nés- 
suno^ personne ; niente, rien, aucune chose, placés devant 
le verbe, rejettent la négation ; placés après le verbe, ils 
demandent la négation devant le verbe. Le français la de- 
mande dans les deux cas. Exemple : 

Personne n'est venu ; il n'est venu personne. 

Le grec, et le latin rejettent la négation dans les deux 

cas. 

Lé mot persona , employé quelquefois pour nessuno de- 
mande la négation comme le mot français personne. 
Ëxeoiple : 
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Non c'è persona ; il n'y a personne. 

Allmiy autrui. Aux rapports de fin d^attribution et de 
principe géaitif, on peut supprimer deyant ce pronom les 
connQcti& inyariables a et di. 

Par l'addition d'un modificatif dUdentitë^ on forme des 
trois ordres de personnatifs d'autres pronoms personnels 
nommés identiques, parce qu'ils répètent la mémo idée 
sous le même caractère et sous différents rapports gram- 
maticaux. 



MBC. liTlHt 


AUttAVS* 


Axauu. 


iTApiir. 


#MA«N#L« 


riAifA* 


mn ïp» 


lelber 


i«l| 


Me#M 


nbmo 


niêoM 


t7« WTÔf '«0 »?»• 


ich feilier 


■lyicif 


io itrifo 


)-«minno 


moi-mèiii* 


ou auTo; «o 'P»« 


du «elber 


tfajteir 


tu SlCttO 


tv niin» 


loi-in<iiw 


i WTûç »"« vw 


er irllier 


biiM«if 


U MeMO 


•1 niimo 


(tui-même 



Le personnallf français o/i, Ton, de tout genre, tuujoun 
sujet de phrase, sans caractère déterminé, s'exprime en 
italien. 

r PeLTuornoonaltrui. Exemples : 

Ma nonsene decT umo tanto maravîgliare. (BqcAcb*) 
Mais on ne doit pas tant s'en étonner. 

E dolce il pianto più ch' altrui non crede, (PAtrârque.) 

Les larmes sont plus douces qu'on ne croîtt 

2^ Par unoy taluno^ si le verbe a pour objet le pronom 
si y se. Exemple. 

Uno ou taluno si lusinga, on se flatte. 

On emploie ici celle forme pour éviter le son désagréa- 
ble qui résulterait de ce tour : si si lusinga. 

S*" Par le pronom de la première ou de la seconde per- 
sonne, selon les circonstances du discours* Exemple : 

Ci lusinghiamo, nous nous flattons (on se flatte). . 
Noi siamo stati ingannati , nous avons été trompés 
(on nous a trompés). 



— 271 — 

A^ En donnant au verbe le nombre pluriel comme modi- 
fication du nom sous-entendu, gli iiominiy les hommes. 
Exemples : 

Si lusingano, ils se flattent (on se flatte). 

Dicono che puni di morte due ladri| on dit qu'il 

punit de mort deux voleurs. 
Si conoscono, on les connaltt 

5"* Même en laissant sous cette construction le verbe au 
nombre singulier) comme modification d^un pronom détçr- 
minatif sous^entendu. Exemple : 

Corne si vede, comme on voit. 
(Corne ci6 si vede, comme cela se voit, comme il se 
voit.) 

Non vi si pensa, on n'y pense pas. 

(Egli non vi si pensa, il ne s*y arréle pas.) 

Si conosce, on le connaît. 

(Egli si conosce, il se connaît, il se fait connaître). 

6* En rendant sujet do la phrase le terme qui est l'objet 
d« Taotion exprimée par le verbe. Exemple : 

Ma spesso nella fronte il cor si legge (Pétrarque.) 

Mais souvent le cœur se lit (on lit le cœur) sur le 

front, 
Quivi s*odono gli uccellelti cantare (Bqcâqe)* Là on 

entend chanter les petits oi3eaux, 
Più non sene cerca (DAvANziTi). On n'en cherche 

pas davantage (davantage ne s'en cherche). 

Ce tour, qui est le plus analogue au génie de la langue, 
donne au verbe un mode mixte qui répond à la voix 
éphailde la conjugaison hébraïque, de sorte que^i conos- 
consy si hgge^ aigniflent, non pas Us se connaisseni^ il se 
lit\ mais ils se 'Jhnt connattre^ il se fait lire ; formes qui 
désignent une action qui se continue dans la durée, et qui 
est bien différente de sono conosciuli, ils sont connus ^ qui 
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exprime une action 6nie, dont il ne reste plus rîeti clans la 
durée. 

La langue françatse emploie souvent ce lourde phrase. 

Exemple : 

(( Là se trouvaient des hommes au regard tranquille 
et sévère. » 

L'italien le rend quelquefois par celui-ci : 

Gente v'eran con occhi tardi e gravi (Dante). 

Tour qui sert à exprimer le pronom indéterminé ê/, 
dans cette es^pèce de gallicisme : 

Il y a ici des jardins, qui sono giardini (Bocage). 
Il y a ici un homme, ou un homme est ici, c'è un 

uomo ) 
Il y a deux hommes, ou deux hommes sont là, vi 

sono due uomini ; 
Il y a deux ans, sono due anni ; 
Il y avait déjà dix ans, ou dix années étaient déjà 

passées^ dieci annieranogià passati. (Darte). 
Il y a peu de jours, peu de jours se sont écoulés, po- 

chidi son passati. (Bocage.) Même traduction eu 

latin : paucidies sunt, ou pauci dics elapsi sunt. 

L'italien va jusqu'à suivre le tour français. Exemples : 

Il n'y a pas encore beaucoup d*années. Àncor fion é 

molt'anni. (Dante.) 
Il y a aujourd'hui sept ans. Oggi ha sett'anni. 

(PÉTK ARQUE.) 

Dans les iles fameuses de la fortune il y a deux fon- 
taines : 

Neir isole famose di fortuna 
Due fonte ha. (Pétrarque.) 

Le français emploie aussi le verbe être. Exemple : 

Il est des hommes qui : tour de phrase qui répond 
à ancor non è molt anni. 
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En grec on trouve les mêmes tours quand le sujet de la 
phrase est neutre pluriel. Exemples : 

taxx iravToSaica eufAt)va. Toutes sortes de moyens ont été 

inventés. 
Ca>a Tpc)^c(. Les animaux courent. 



TOM I. 18. 
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Les pronoms cgli^ elta, rglino, elleno, avec leurs varia-» 
lions de formes, sont destinés à marquer les rapports gram- 
maticaux sous lesquels les êtres moraux déjà nommés peu- 
vent être répétés dans une phrase suivante. Manquant de 
formes pour le génitif et Tablatif, ils empruntent celles des 
pronoms correspondants j ils se placent devant ou après le 
verbe, comme les pronoms personnels qui ont le même 
caractère grammatical^ et ils éprouvent les mém€l nUéra- 
tions dans leurs combinaisons. Exemples: 

Cbe gl! hai promesso ? Que lui as-tu promis ? 
lo Tanderô a trovore. ile 1 irai trouver. 
Salutarlo (poursalutarelo), le saluer. 
Dille (pour di le); dis-lui. 

Qliy loro^ ne doivent pas s^affixer au verbe dont la der- 
nière syllabe est surmontée de Facccnt loniquîe, parce qu'ils 
ont de leur nature cet accent, et qu^un mot ne peut pas 
avoir deux syllabes consécutives accentuées. 

Gli pour le rapport d'objet au pluriel doitétre préféré 
à IL 

Chiamategli, disse loro. Les ayant appelés, il leur dit. 

Ce pronom se place toujours devant loy la^ £, ne^ se lie 
avec eux par le moyen d'un 9 ajouté, et sous cette forme 
s'emploie également pour les deux genres* 

Gliele diede. Il la lui donn^. 
Gliene darô. Je lui mi donnerai* 

Cependant, €n partant d'une femme, on peut dire sans 
combinaison. 

Ne le daru. Je loi en donnerai. 

L'usage a établi cette différence entre lo et i7, que le 
premier est plus propre à exprimer les idées graves et 
sonores^ le second tes idées gracieuses, ht cause de la mol- 
lesse naturelle de son / final ; ce qui le fait préférer à h 
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devant les verbes qui ne commencent ni par une voyelle 
ni par s suivi d'une autre consonne. { 

Il salutô, il le salua. 

In vanoil chiamô, il Tappela en vain. 

//, précédé de la négation non, se combine avec elle, 
comme io nol nego (je ne le nie pas ), et il donne plus de 
grâce à Texpression que fo, qui est cependant plus usitée 
dans le style familier : io non la nego. 

Les pronoms dessoj lui^ dessa^ lei^ avec leurs variations 
de formes s'emploient pour exprimer les rapports des noms 
mis en contraste et de ceux qui sont déterminés par quel- 
que modiQcation, ou pour réfléchir dans le mouvement 
du sentiment qui nous accompagne l'idée de rapport. 

Contraste. 

Dirô a lui quel medesimo che io ho detto a te. 
Je lui dirai la même chose que je t^ai dite. 
Pregolla d'amar lui come egli lei amava. 
Il la pria de t aimer comme il Taimait. 

f Rapport modifie par nne idée accessoire. 

Ringrazio lui 

Lo quai dal mortal monde m'ha rimoto. 
Je rends grâce à celui qni m'a éloigné du monde mortel. 

Lei vegnente ricevi. 
AccaeiUe-la quand elle se présente. 

Rapport caractérisé par le sentiment. 

Magnificare Tamato, essere geloso di quelo e defendere lui. 
Célébrer l'objet aimé, être jaloux de lui et le défendre. 

Ces pronoms. déterminatifs, comme les pronoms per- 
sonnels auxquels ils correspondent, se placent devant ou 
après le verbe, selon les degrés de force de sentimi'nt qu ils 
doivent énoncer. 
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Suivant Biagioll ( Grammaire italienne , 3* édilion , 
p. 248 ) pour exprimer le rapport de principe génitif, 
I élégance veut qu* on les place après le nom qu'ils détermi- 
nent. Exemple : 

La virtù di lui, la vertu de lui. 
Le parole di lei, les paroles d'elle. 

Il esl mal sonnant de les placer devant le nom, comme 
dans ces deux constructions préférées par Yeneroni : 

La di lui virtù* 
Le di lei parole. 

Desso et dessa ne s'emploient qu'au subjectif. 

Conformément à la règle de marquer par /iii, /^i les 
rapports déterminés par une modification, il faut de même 
employer ces pronoms pour exprimer les sujets de phra- 
ses ellîptiquesi parce qu'ils sont l'objet d'un verbe sous* 
entendu. Exemple : 

Credendo egli ch'io fossi te (Bocace). 
Lui me prenant pour toi. 

(sous-entendu : lo stesso come egli credeva te essere). 

Marivigliossi forte Tedaldo che alcuno in tanto il somi- 
gliasse che fosse creduto lui (Bocace). 

Tedaldo fut fort étonné que quelqu'un lui ressemblât 
au point qu'on le pût prendre pour lui-même. 

(sous-entendu: essere). 

Si vergognô di fare al monaco quello che egli, sicomé 
lui, ave va meritato (Bocace). 

11 eut honte de faire au moins ce qu'il avait mérité aussi 
bien que lui. 

(sous-entendu: siccome sapeva (lui) aver meritato) . 

Lui beato ! Lui heureux ! 

(sous-entendu : mirate, regardez lui heureux). 
Les pronoms déterminatifs mîo^ luo, 5£io,etc., le mien, 
le tien, le sien, prennent ou rejètent le déterminatif fo (le). 
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selon les degrés 'de gënëralité dans lesquels ils rappellent 
un nom précédent. Voyez les déterminatifs mio^luOy suoj 
mon, ton, son; qui sont susceptibles des mêmes formes. 
Exemple : 

Quando Annibal co* suoi diede le spalle (Dante). 
Quand Annibal arec les siens prit la fuile. 
Questa donna meritamente è mia (Bocace)« 
Cette femme est a moi de droit (est du nombre des 
femmes qui sont sous ma dépendance). 

Les déterminatifs <7ii^52o,cof^5to^ quello^ hic, iste, ille, 
peuvent é(re employés comme pronoms de choses. Questo 
(ce.r.ciou je suis) détermine la distance conliguë^ pro« 
chaîne, de Tobjet près de celui qui parle. Coteslo (ce...ci 
où tu es) rapproche Tobjet de celui àqui Ton parle. Quello 
(ce., .la où il est) marque la distance de l'objet également 
éloigné et de celui qui parle et de celui à qui Ton parle. 

S*il s'agit des personnes, on dit questi^ colesli, quegli 
et poétiquement 9K«i, celui Où je suis, celui où tues, celui 
là où il est. Ces pronoms ne s'emploient que pour les 
rapports de sujet. Pour les autres rapports, on se sort de 
costai^ m.; coslei^ f.$ celui'-ci où je suis^ où tu es ; colui^ 
m.; coleiy P.; celui-là; cosloi^Oy pluriel des deux genres, 
ceux-ci, celles-ci. Pour le rapport de principe génitif, cos- 
tuiy colui^ peuvent s^ transposer entre le nom et son dé- 
terminatif ; alorft on retranche le connectif -invariable. 
Exemple: 

JNTel costui regno (pour nel regno di costui), dans le 
royaume de celui-ci* 

Per lo colui consiglio (pour per lo consiglio di colui), 
par lo conseil de cet homme» 

Questly colestt\quegliy costuiy colui^. ont été quelque- 
fois employés pour des êtres physiques et métaphysiques. 
C't*st par personnification *, le style familier n'use point 
de ces licences. 
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FBONOMS OONJOKCTirl. 

Le pronom conjonClif che^ de tout nombre et de tout 
genre pour les personnes et pour les choses , nest généra- 
lement employé que pour marquer le sujet ôu l'objet de 
la phrase. Dans le haut style on le trouve soureut employé 
pour tes autres rapports avec ou sans connectifs-invaria«< 
Lies. Exemple : 

Tutte le cose di che'l monde èadorno (Pëtrirqtte)^ 
Toutes les choses dont le monde est orné. 
Questa vita terrena A quasi un prato^ 
Che'l serpente tra fiorie Therba giace (Pétrarque)* 

Cette vie terrestre est comme une prairiei où le serpent 
est caché parmi les fleurs et l'herbe* 

Quelquefois il est submodatif. Exemple : 

che BobUeapitano ! A éha bel aomo I 

Oh ! quel illustre capitaine l oh 1 quel bel bomma ( 

Deh ! che bestia son io ! 

Ah! que je suis bêle! 

Le pronom conjonctîf chi, de tout genre et de tout 
nombre pour les personnes ^ s'emploie pour les rapports 
de sujet et dobjet, et remplace généralement un nom 
sous-entendu, qui est terme dans deux phrasea subordon- 
nées Tune à Pautre. Exemple ; 

Chi puô dir comm^ egli arde, è*n picciol fuoco. (Pé« 
trarque). 

Celui qui peut dire comme il brûle ne brûle guère. 

Qualunque (quiconque, qui que ce soit) est un pronom 
rationnel de tout genre et de tout nombre } il est synonyme 
de chi^ 

Le pronom conjonclif cui, de tout genre et de tout 
nombre pour les personnes, s'emploie généralement pour 
exprimer les rapports de principe génitif, de principe 
ablatif et de fin datif* Il n'est pas usité pour les rapports de 
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sujet et d'objet. H peut se passer de conneclif invariable 
au génitif et au datif. 

L'uom cui larda di veder. 
L'homme k qui il tarde de voir. 

, Au génitif 11 peut même se transposer, et au lieu de il 
pensiero di cui, ou di cui il pensiero, se construire ainsi 
entre le dëtermipatif et le nom : il cui pensiero ; mais ja- 
mais sous cette forme approuvée par Vénëroni : il di cui 
pensiero. (Biagioli, ffram. ital.y p. 223). 

Le pronom onde (d'où) peut être employé paur cui à 
tous les rapports de circonstance. 

Le pronom conjonctif, singulier quale^ pluriel quali^ 
toujours précédé d'un déterminatif^ comme en français 
lequel^ laquelle^ répétant des noms de tout genre pour 
les personnes et pour les choses, et pouvant, au moyen 
d'un connectif inyariable, marquer toutes les espèces de 
rapports du nom, est destiné à désigner les rapports de 
contraste, les rapports où le sens serait ambigu, équivoque, 
étant rendu par un autre pronom, et ceux où le sentiment 
doit se produire dans l'expression. Exemple: 

Ella laquale era formosa. 
Elle qui était charmante. 

VABIAMTBS DBS nONOHS BSPAONOLS. 

Les anciens espagnols^ au lieu de de el^ deellos, de ella, 
de elhf écrivaient comme les Italiens, del, dettos^ della^ 
dello , mais ceci n'est plus en usage. 

Aux proms miy ti^ si^ précédés du connectif con (avec), 
on ajoute la syllabe go : ainsi Ton dit : con migo, con tigo^ 
con sigo\ avec moi, avec toi, avec soi. 

De tous les pronoms espagnols, sont du genre masculin 
él, el/oSj loSj nosotros et î;oJOtro5, sont du genre féminin, 
e//a, ellasj las, nosotros , vosoiras^ sont indistinctement 
des deux genres fous les autres, savoir : ^o, lu, /e, les^ se, 
siy nos et 05, sont du genre neutre lo et elhj qui n'ont pas 
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de pluriel, et qui ne son) susccptUtles (l'aucune varialiom 

Les KspagnoU se servent quelquclois du pronom roi 
pour parler aux personnes constiluées en haute dignité, 
Ou à plusieurs individus rëunis en corps. Ce pronom est 
des deux genres et des deux nombres et se décline en vos 
pour le subjectif, le vocatif et l'ublatif, et en vos ou os 
pour l'objectif et le dalif, en prenant les connectifs néces- 
saires pour marquer les rapports qui en sont susceptibles. 

Les Espagnols ne se servent jamais Aenosotros et voso- 
tros an datif ni à l'ablalif, mais de ?tos et vos. Ainsi, dans 
cette phrase : « le général qui nous recommande l'obéis- 
sance, nous sauve, et te souverain qui vous inflige le châ- 
timent vous aime, » ou doit dire : El gênerai que nos en- 
comienda la obediencia nos salva , y el soberaoo que os 
inflige el castigo, marna. ' 

Les pronoms me, le, sese trouvent indistinctement sous 
ces formes au datif et à l'accusatif; c'est te sens dela-phrase 
qui fait distinguer le rapport qu'ils expriment. Ainsi, dans 
cette phrase. Don Quixole me encanla, le pronom me est 
à l'objectif; et dans celle-ci, Telemaco me da bellas lec 
clones, le pronom me se trouve tu datif. Il en est de même 
des pronoms te, se le. 

Le pronom nos s'affixe aux verbes, et leur faîtprendre le 
s fioah Exemples: amamonos, perjudieamonos , pour 
amamos nos, perjudicamos nos. 

La plupart des Espagnols coufqndent te et h, en se ser- 
virant, < aire espa~ 

gnoIe, à 0, lo abor- 

rezco, p ire, d'après 

les princ -rezio, per- 

seguirle. s attention 

^ que cetli as presque 

tous les 

Le pr en italien. 

Exempli 

Que se dice ? que dit-on? se queTUa, on raconte. ' 

Le pronom conjonctif que ('qui , que) est commun aux 
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trois genres et aux deux nombred dans tous les rapporta, 
sans changer de désinence; lise dit des personnes et des 
choses. Exemples: 

El hombre que habla mucho. 

La muger que mas ama* 

Todos les dioses que ha invenlado el hombre. 

No siempre dicen los hombros lo que pensian. 

Ce pronom au génitif, à Fablatif et au datif, ne se dit 
guère que des êtres physiques et métaphysiques. Exem- 
ple * 

Ese acaeclmiento de que me hablas era inev!tabile« 

Las preocupaciones de que esta lleno el mondo, son in-* 
cibeles* 

Las palabras con que me linsongeas me prueban que 
no cres mi amigo. 

Le pronom quien (qui) des deux genres n*est applicable 
qu aux personnes ; il est employé le plus souvent comme 
interrogatif* 

Quiensert quelquefois à la place deson pluriel quienes. 
Ainsi Ton peut dire ; 

Ha maWados à quien tributan incicnso los ignorantes. 

Il s^emploie aussi pour les rapports de circonstance. 

Exemple : 

Ese filosofo de quien '^dices; esos dosotros, de quienes 
se dise que el uno lloraba siempre, y el oiro siempre reia^ 
eran Democrito y Heraclito. , 

Le génitif czi/o, masculin, ouya^ féminin, cuyùj neutre, 
piuriel^é;i£/05 masculin, 6'z^/a.f féminin, s^accordeen genre 
et en nombre avec les noms qu il détermine, bien différent 
du latin cujus^ quorum^ quarum, qui s'accorde avec son 
antécédent dont il est le signe de rappel. Exemples: 

Homero, cuyo genio inventor servio despues de estimulo 
toa dos los otros poetas. 
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•La Espana^ cuyos guerreros, segun la propria expression 
del sunado Romane, fueron torror romani imperii. 

Los Egypoîoi, cuya rôligion isupersticiosa posô en gran 
parte à los Griegos. 

Gonxalo de Corde va, cuyas hazanas fueron funestas à 
los Mores. 

Le pronom quai (lequel, laquelle^ ce qui, ce que) est de 
tous les genres, toujours précédé d'un déterminatif soûsle 
genre et le nombre du nom précédent, comme ritalien 
quale et le français lequel. Il sert pour les personnes et 
pour les choses et se met à tous les rapports du nom dans 
la phrase incidente é 

S'il est interrogatif, il perd le déterminatif, bien diffé*- 
reni du français, qui le conserve. Exemple. 

Quai de dos es peor, el fanatisme, o el athéisme ? 

Lequel des deux est lô pire, le fanatisme ou l'athéisme ? 

Le pluriel quales sert également aux deux genres et à 
tous les cas. 

Rappelons dans un tableau particulier les pronoms con- 
jonctifs que le défaut d espace nousa forcé de resserrer 
dans le tableau général ; on en verra mieux la correspond 
dance avec les pronoms italiens. 
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Singulier, 

Sobjeelif. 

Objectif. 

Géoitif. 

Ablatif. 

Dalif. . 

Pluriel. 

« 

Sabjectif. 

Objectif. 

Génitif. 

Ablatif. ...... 

Datif. 
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que 

que 

de que, cuyo, 

cou que 

para que 
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que 

que 

de que, cuyot, — as 

por que 

à que 
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quien 

quien 

de quien 

por quien 

k quien 



quienef 
quienes 

de quienei 
por quienes 

h quienes 
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el quai 

el quai 

de el quai 

por el quai 

à el quai 



les qoales 

los qnales 

de los qoales 

por los qoales 

à los qoales 



Les pronoms déterminatiFs de possession^ masc. mio, 
tuyo^ suyo (le mien, le tien, le sien)^ nuestro, vuesCk*o, 
suyo (le nôtre^ le vôtre, le leur), fém. mia, tuya^ suya (la 
mienne, la tienne, la sienne ), nùestra, vuestra, suya (la 
nôtre, la vôtre, la leur), font au pluriel mios, tuyos, suyos, 
nueslros, vuestros, suyos; mias^ tuyas^ suyas; nuestras, 
vuestras^ suyas. Ils reçoivent le déterminaiif, el mio, el 
tuyO) el suyo, et, suivant Ramirez, ne peuvent être em- 
ployés' au singulier comme déterminatifs , ainsi que les 
pronoms italiens mio, tuo^ suo ; car pour déterminatifs on 
emploie mi, tu et su, des deux genres : mi casa, mi ca- 
bello. 
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VA1IIAKTI8 DBS PRONOMS FRAKÇAtS. 

Le pronom génitif e/2 se met à la place du déterminatif 
soHy suy ses^ pour les noms indéterminés et pour les choses. 
Ainsi Ton dit en parlant des personnes: « Ulysse était er- 
rant sur les mers loin de sa patrie, et son fils Télémaque 
le cherchait en tous lieux ». En parlant des choses pn dit: 
ce Ulysse voyagea en plusieurs pays ; il en étudia les curio- 
sités et les habitans. s> 

Le pronom e/t répond au latin ejus^ eorum ; le détermi- 
natif5o/t se traduit aussi par ejus, parce qu41 répète un 
^ nom précédent dans une phrase suivante ; mais le déter- 
minatif 5a se traduit par sua^ fém. de suusy suunij parce 
qu'il se trouve dans la môme phrase et sous un rapport dif- 
férent du nom précédent dont il rappelle Tidée. 

Oiij FoUf différent en ce que le premier se met après 
une consonne et le second après une voyelle. 

//, après le nominatif si^ se contracte, et forme le mot 
composé 5^i7. Exemple: sUl vient ( pour si il vient). 

Pour les pronoms réfléchis d^un sujet indéterminé, on 

se sert de se^ soi; pour ceux d'un sujet déterminé, on se 

sert de luij lui-même^ eux^ eux-mêmes. Cest ce qui n'a 

pas lieu en allemand, ni en italien , ni en espagnol, ni 

dans les autres langues ; dans les deux cas elles emploient 

le même pronom 5e, soi. 

Quif quey se disent des personnes et des choses aux 
rapports de subjectif et d'objectif, tant au singulier qu'au 
pluriel. 

Dont s'emploie pour les rapports de principe génitif et 
ablatif, au singulier et au pluriel, en parlant des personnes 
et des choses. 

De qui s'emploie seulement pour les personnes aux 
mêmes cas. 

De (jfuoi s'emploie aux mêmes cas pour les idées ration- 
nelles indéterminées. 

Lequel^ laquelle^ duquel, par lequel^ auquel^ lesquels^ 
desquels^ auxquels, etc. ^ ont la même destination que les 
pronoms correspondants quale italien et quai espagnol. 
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CHAPITRE II. 

tniTAXB M OMtmPUICÊ» 

Le» attributifs sont d^s espèces de mots qai eipriment 
retendue et It com préhension des notions renfermées dans 
ridée dusnom. Ils se revêtent des formes Ysriabies du nom 
pour marquer leur relation avec ce nom dans l'ensemble 
de renonciation de la pensée ; ils prennent donc sons au- 
tant de terminaisons les variations de genre, de nombre et 
de cas» dans les langues qui les admettent ; par conséquent^ 
ibse déclinent aous autant de formes que le nom en reçoit 
dans chaque idiome. 

Les règles de la concordance de Tattributif sree le subs- 
tantif sont fondées sur les mêmes principes que l^nstitntion 
des diverses yariations du substantif. Pour analyser les 
usages de k concordance^ il faut donc se conformer aux 
lois qui Tonl établie ^ car les conséquences sont nécessaire- 
ment conformes à leurs principes* 

Parmi tes huit langues que nous comparons ^ la langue 
latine est celle qui offre le pluf de variations dans la con* 
cordanee i e'est à cette langue que nous rapporterons ee 
que nous avons a dire des intres, relatirement à la sjn* 
taxe d'accord. 

aastas n coseoiMiiea be h'àmnfmr, 

h Lorsqu'on seul nom est sujet d'un attrilutif (et nous 
comprenons sous cette dénomination le déterminatrf et le 
raodificatif), la concordance estÊicile à éiablin Exemple: 

Malus sutor. (Phèdre). Mauvais cordonnier* 
CoQspecius ve$Vri. (Quinte Çurce). Vee regards» 
Mala et impia consuetudo. (Cicéron). Une oouAsm^ 

mauvaisa et im|âe» 
Integra Unlea* (Horace). Les voiles entics». 
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Nulli (ribuno. (Martial). A aucun tribun. 
Paralissimum exercitum. (Cornélius Nepos). Une 

très belle armée. 
Primo audito clamore. (César). Après le premier 

bruit entend Ui 
In quoque génère. (Cicérpn). Dans chaque'genre. 

Coram plaribas canibus» (Phèdre). Devant plusieurs 
chiens. 

II. Lorsque plusieurs noms du même genre sont ensem- 
ble sujets d*un attributif, cet attributif prend le nombre 
pluriel dân$ le genre correspondant, parce qi\e plusieurs 
noms forment un pluriel. Exemple : ' 

liUpus et agnusy siti eompulsi. (Phèdre). Le loup et 

Tagnean poussés par la soif. 
Soeero geoeFoquesuffragantibus. (Suétone). Le beau* 

père et le gendre donnant leurs suffrages. 
Captiv» mater eonjuxque Dariit (Curt). La] mère et 

réponse de Darius captives. 

III. Le§ genres sont les différentes classes dans lesqueU 
, les on a divisé les noms spécifiques ou génériques. Lorsque 

le discours généralise les individus compris dans Tune de 
ces classes , il l'indique par le mot genus ^ ciassci qui se 
sous-entend presque toujours^ et avec lequel les aitribulifs 
du sujet se metttent en concordance. Exemple ; 

Varium et mutabile seniper fœmiîna. (Virgile). 

Ce qui veut dire: fœmina (genus hominis) est genus 
Tariumet mutabile;^ la femme (classe de Thomme espèce 
de rhoaiïse) est une espèce toujours légère et changeante'* 

Facile est înventu îgnis. (Pfaute): 

C'est-à dire, îgnis (genus elementorum) est genus facile 
ÎBWUtu y le fevt (espèce ée» élémens) est une espèoe faeile 
à trouver ou à èïre trouvée. • 

Quelquei^Hs le mot générîqae avec lequel se fait f accord 
de rattribotsf e^ exprimé* Exemple : 
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» 

Hûmo hoc animal providum. (Cicéron). L'homme, cet 

animal prévoyant. 
Genus irritabile poetas. Les poètes, espèce irritable. 

Bauzée, dans l'analyse de ces phrases, a suivi la routine 
des grammairiens ; il sous-entend le mot vague negotium^ 
au moyen duquel il résout les difficultés de la concordance. 
C'est une contradiction des principes qu'il a établis dans 
la distinction des genrjes. Il avait démontré que les genres 
sont les différentes classes dans lesquelles les langues ont 
distribué les noms, et que la différence des sexes n'en a 
point été le motif principal. Il est évident que des principes 
aussi lumineux forment les lois de la concordance et que 
suivre d'autres règles dans rap|)lication , c'est une batto- 
logie de principes qui renverse la théorie des genres. 

Les grammairiens prétendent que 'negotium est sous- 
entendu dans cette phrase de Virgile: Lupus triste stabulis^ 
le loup chose triste aux bergeries. N'esit il pas naturel de 
sous-entendre nm/Ti^iZ, comme Gicéron l'a exprimé dans 
une des phrases précitées : Lupus animale triste stabulisj 
le loup animal fâcheux, funeste aux bergeries ? Si l'on éta- 
blit des principes d'après la division des genres, c'est pour 
trouver les lois de la concordance de l'attributif, car, sans 
le besoin d'assortir les mots variables par l'accord de leurs 
formes, la connaissance des genres serait fort inutile, puis- 
qu'on emploie toujours bien le nom sans penser au genre; 
mais on ne peut lui attribuer aucun déterminatif ni modi- 
ficatif, âans connaître les principes de la classification des 
genres d^où viennent les lois de la concordance. C'est donc 
une inconséquelice de chercher ailleurs les lois de l'accord 
de l'attributif. Les observations suivantes vont démontrer 
la fausseté des règles de concordance données par les gram- 
mairiens. 

IV. Lorsque plusieurs noms de différens genres sont 
sujets d'un même attributif, le discours les généralise par 
la concordance sous le genre du nom spécifique dont ils 
forment chacun une classe différente. Exemple : 
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Homo et niulier sunt conjuncli. L'homme et la femme 
sont joints. 

- ♦ • 

Homo et mulier sont deux classes du nom spécifique 
homo^ qui est du genre masculin, et c'est parce motif que 
<:b;2/ifnc£t est au genre masculin. 

Pater et mater mortui (suppl. sunt.) (Tërence). Le 
père et la mère sont morts. 

Pater et mater sont deux classes du nom spécifique 
homOf ou plutôt de pater ou parensj masculin, et par ce 
motif morftti est au masculin. 

Agros Tillasque Civiiis intactos sinebat. (Tacite). II 
laissait entiers (es champs et les maisons de campa- 
gne de Civiiis. 

feulas est renfermé dans agros, masculin, comme le 
le lieu contenu dans le contenant^ et intactos est au genre 
masculin. 

D'où il est eVident que le genre masculin renferme le 
féminin, comme un' principe renferme sa conséquence', 
comme un genre renferme son espèce ; par conséquent, le 
genre masculin est le principal et le féminin Taccessoire. 

Le genre neutre est une sous-division, une classe du fé- 
minin ; le féminin, qui est accessoire relativement au mas- 
culin^ est donc principal par rapport au neutre, qui lui est 
subordonné comme son espèce. Ainsi, lorsqu'un nom neu- 
tre et un nom féminin sont ensemble sujets d'un attribu- 
tif, cet attributif se met au genre féminin. Exemple : 

Uxor ejus et mancipium salvae fuerunt. Son épouse 

et son esclave furent sauvées. 
Uxor ejus, filiae et scorta captas sunt. Ses femmes^ ses 

filles et ses courtisanes furent prises. 

Lorsqu'un nom masculin, un féminin et un neutre sont 
sujets d'un même attributif, la concordance prend le genre 
principal des trois, par conséquent le masculin. 

Pater, mater^ filias et mancipia venditi sunt. 

TOBl* I* 19 
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Le père, la nàère, les filles et Les esclaves furent ven- 
dus. 

ISm minnl Us principes de Pinstitutioa des genres, on 
déqQuvr^ donc les lois de la concordance et le motif de la 
préférence accordée au genre masouUn sur le genre fémi-^ 
nin et au féminin sur le neutre. Il n'eçt donc pas besoin 
d'imaginer la noblesse des genres, qui est une raison ridi- 
cule et fausse, car le féminin est réputé plus noble que le 
masculin^ puisque, par un sentiment de civilité univer- 
selle^ Tbomme cède le pas à la femme et s'avoue son infé- 
rieur. Cette raison de noblesse est d'ailleurs un motif qui 
ne peut entrer dan^ la notion du genre^ parce qu'une rai- 
son de politesse n'est point une raison de grammaire; ce 
sont des notions de nature différente. La prétendue no- 
blesse des personnes dans les prénoms est une chimère 
tout à fait semblable. 

V. Si donc la pluralité des sujets ne désigne pas des 
classes d'êtres qui soient des espèces renfermées dans le 
même genre, en sorte qu'en les généralisant on ne puisse 
les rapporter à aucun genre déterminé qui en $oit le carac- 
tère commun, on en forme un genre qui ne^t celui ni de 
Tun ni de l'autre, un genre neutre. Exemple : 

Arcus et calami puero donata, (Virg.) 
L'arc et les flèches données à Tenfant. 
Sacrariiim et laurus fnviolata stetére. (Tit. Lîv.) 
La chapelle et les lauriers ne furent pas endommagés. 
Labor et voluptas dissimillima. (Tit. Liv.) 
Le travail et la sensualité très-dissemblables. 
Divitiae^ decus et gloria in oculis sita sunt* (Sallusle). 
Lea rîdiQsaeS) la dignité et la gloire sont exposées aux 
yeux. 

11 est évident qu^en généralisant ces noms^ on forme le 
mot gênera^ classes, et qu^it est le principe régulateur de 
la concordance. Beauzée, avec les autres grammairiens, 
sous-enteQd U Mm ^^^kk k 1^ pJbtee de ^e/icra ; c est 
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une manière tout'à-fatt fausse d'analyser la concordance 
de Fattributif. 

VL La même loi de généralisation de plusieurs sujets 
de genres subordonnés, règle la concordance des sujets de 
cas subordonnés. Le subjectif est le cas principal dont les 
autres ne sont que des usages particuliers. Si donc plu- 
sieurs noms sous différens cas sont sujets d'un même at- 
tributifi il faut mettre cet attributif à la forme du cas prin* 
cipal. 

Pharnabasus cum ÂpoUonide et Alhenëgora vincti 
traduntur. (Q. Curt.) 

Pharnabase ayecÀ.pollonide et Alhénagore sont livrés 
enchaînés. 

On volt que ces noms à diSerens cas se généralisent 
également sous le rapport de la variation numérique*. 

VIL Quelquefois un attributif qui parait se rapporter 
simultanément à plusieurs sujets, les modifie successive* 
ment Tun après Tautre, et s'accorde seulement avec le plus 
prochain « en sorte qu'il se sous-'cntend autant de fois qu'il 
y a d'autres sujets précédenst 

Nobis à parentibus vita, patrimonium, tibertas tradita 
est. (Cic.) 

La vie, le patrimoine, ta liberté nous a été donnée 
par nos parons. 

Urbes, pagicapti fuerunt. (Til. Liv.) 
Les villes, les bourgs furent pris. 
Sociîs et rege receplo, (Virg.) 
Après les compagnons et le roi retrouvé. 

La langue française observe tes mémos lois de concor- 
dance que le latin. Gela est évident par la traduction des 
exemples que nous venons de citer. 

VIIL La même loi d'observer dans la concordance les 
principes de Tinstitution des genres^ règle encore la con- 
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cordancc avec les noms qui , en changeant d^acception , 
changent de genre. 

In Eunuchum suam. (Ter.) C'est-à-dire : in (fabulam 
suam (nominatam). Eunuchum. Dans (la comédie 
sienne (nommée) Ennuque: dans son Eunuque. 

Centauro invehitur magna. (Virg.) Cest-à-dire : in« 
vehilur(in navi) magna (nominatâ) Centauro. 

Il est porté (sur le vaisseau] grand (nommé) Centaure : 
Il est monté sur le Centaure. 

Daret ut catenis fatale monstrum quse gencrosiùs pe-^ 
rire quaerens, c'est-à-dire : ut daret catenis ( Cleo* 
patram) fatale monstrum quae querens perire ge- 
nerosiùs. 

IX. Souvent les sujets sont sous-entendus; en les sup- 
pléant, on voit que les lois de concordance sont toujours 
les mêmes. 

Expiranti similem ministri excipiunt* (Q. Curt.) 
Âlinistri excipiunt (regem) similem (homini) expi- 
ranti. 

Nunquam est fidelis cum potente societas. (Phèd.) : 
C'est-à-dire, societas (icta)cum (socio) polente 
nunquam est fidelis. 

Pauca respondere, (Cic.) 
Respondere pauca verba. 

X. Le sujet peut être divisé en parties spécifiques et 
n*être nommé que par ces fragmens. Les noms-quanlitifs 
qui Texpriment, déposent leur genre naturel pour imposer 
le sien à l'attributif. 

Pars in carcerem acti, pars bcstiis objecti. (Sallust.) 
Cest-à-dire: divisi suntin partes duas: ii qui sunt 
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prier pars, in carcerem acti sùnt ; ii qui sunt altéra 
pars^ besliis objecti sunt. 

Samnitium duo millia caesi. (Tit. Liv.) C'est-à-dire : 
duo millia milites Samnitium caesi sunt. 

XL Nous venons de considérer les altribulifs dans leur 
usage, dans ce quils ont de relatif; nous allons les considé- 
rer dans leur nature, dans ce qu'ils ont d'absolu, d'essen- 
tiel, et nous les diviserions en déterminatifs et modifica-' 
tifs. 

DÉTERMINATIFS. 

Lés déterminatifs sont de deux sortes, de nombre et de 
degré, ou numératif et gradatif. 

Le numératif de nombre est général, particulier, indi- 
viduel, selon qu'il exprime ou la totalité des êtres réels de 
respéce, ou des parties de l'espèce, ou des individus de 
l'espèce. 

Le déterminatif de degré énonce la quantité d'une espèce 
fictive d'êtres abstraits ou métaphysiques sous les mêmes 
caractères, en empruntant les formera du déterminatif de 
nombre. 

Le numératif et le gradatif présentent l'espèce réelle et 
fictive sous deux caractères, comme positive et comme ra- 
tionnelle. Le positif de l'espèce exprime ce qu'elle est, ce 
qu'elle a été, ce qu'elle sera de fait ; le rationnel, ce qu'elle 
doit être selon la raison. Les élémens de l'espèce sous ces 
caractères sont déterminés comme absolus ou comme 
relatifs, selon qu'ils sont désignés sans relation entre eux 
ou avec relation entre eux dans la généralité de l'espèce. 

NUMÉBATIFS. 

SI. 

Il abfoln. Tout, toof ; taat le, Um 1m. 

^^ I relatif. Chaque. 

I «liiolu. Le, len. 
rationnel 

I relatif. Kul, point de. 
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A Rome {ofi^ soldat était également citoyen. (Montes- 
quieu). 

L'homme de lettres est trivial comme une borne au coin 
des places : il est vu de tous et à toute heure et en tous 
étals, à table, au lit, nu ^ habillé, sain ou malade. (La 
Bruycre). 

TVu^rOrient trembla devant Carus* (Bossuet). 

Tous les étrangers ne sont pas barbares , et tous nos 
compatriotes ne sont pas civilisés : de même toute campa- 
gne n'est pas agreste, et toute ville n^est pas polie. 

Romulus divisa tous fcj citoyens de Rome en trois tribus^ 
C/iai/ue tribu fut ensuite divisée en dix curies. (Vertol). 

Chaque Romain, plusrobuste et plus aguerri que son 
ennemi, comptait toujours sur lui-même. (Montesquieu). 

Le Gaulois barbare qui se faisait couper les cheveux à la 
manière des Romains, était réputé renoncer à sa nation 
pour se faire Romain. (Thouretj. 

Les Francs étaient distingués en hommes libres et en 
esclaves. (Thourel). 



D^tertniitalKii ■ 



§2. 

absolu « Troif, quatre, béauedup de, la fkL' 
part dea, i^luaieqra, uo grand omh- 
bre de, une foule de, etc. 



ralalir, Autant de (tôt), plus de (pluras), moioi 
jQ / f de (pandores), etc. 

genre particulier 1 labaolu. Certains (quidam), quelques (alifaot), 

ratioaael bleu des, ete. 

/relatif. D'autres (al ii), etc. 

Depuis près de cinq cents ans que les Gaulois vivaient 
sous la domination de Rome, ils étaient devenus des 
Romains, (Tkouret). 

Un grand nombre de cité^ gauloises ayant obtenu le 
droit de bourgeoisie romaine, plusieurs (amilles de ces 
cités parvinrent sous les derniers empereurs aux premières 
dignités de Tempire. (Thourel). 
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Jàts rois distribuèrent beaucoup de bënëfieet à letir^ 
soldats. (Thouret\ 

Sous la juridiction seigneuriale le peuple eut auUmt de 
tyrans quUI y eut de seigneurs. (Thouret). 

Il fut même permis de faire ëpouterilaff Fraiiea aui 
princesses de la maison impériale. (Thouret). 

Sous les premiers rois francs les mœurs romaioea prëva^ 

lurent : en chaque cité on donnait les mêmes spqotaoles, on 

portait les mêmes habita, on suivait tes mêmes usages que 

dans les tems où l'on avait obéi aux souToraina de Kome. 

• (Thouret). 

Les rois francs ne levèrent pas sur leurs sujets Sautres 
impositions que celles qui avaient été établies par les em«' 
pereurs romains. (Thouret). 



S 3. 

Un, deux X)é(erniinAUf simple. 

MoO| tooi 190 iDétonxiiaaUfcoQibia^ 
• ■ * / atec nn6 drcoa^ 



Délerminaliff 



Uioln / * I •**'î^ ^ principe 

"****"• \ Notre, Tolre,leori génUif. 

positif» < [Ce, çet..« oi | pélermiDutif çombîaé 

] 1 { atee uœ eireoii- 

de ( J *^®f ^^•*' 1^ 1 stance de lieUf 



nombre indiYÎduel i , j^ premier, le second, le IroUiéme \ Tun, 

relatif. | rautre ; etc. 
i ( Un à un (singoli), etc. 

nel. . ,{ f,i^i, Amwi, un,., ^nÀsotuf!., 

. Les Fiancslibres ne composaient tous qu'uTz seultl même 
ordre de citoyens. (Thourel). 

Dans les Gaules lorsque tJau^ Romains plaidaient Tun 
contre Tautre, ils étaient jugés par des Romains. ( Thou- 
rel). 

Les Francs étaient également braves sur Tun et Tautre 
élément. (Thouret). 

Les terres satiques dont il est question dans nos ancien- 
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nés loîs^ n^éiài^t p4s autre chose qu6 les bénéfices mili- 
taires. (Thouret). 

Chiidéric fut enterré aUx porteâ de Tournai où il faisait 
sa résidence. Son tombeau fut découvert en 1653. La 
tribu des Francs sur laquelle il régnait avait pris les abeil- 
les pour son syinbole et elle en parsemait ses enseignes. 
(Thouret). 

En chaque cité particulière un comte veillait aux détails 
de l'administration de la justice, de la police et des finan- 
ces. Ces comtes étaient subordonnés au gouverneur de 
leur province. 

Tous les hommes libres des Gaules étaient distingués en 
trois ordres: le premier ordre était composé des familles 
sénatoriales; le second ordre comprenait les propriétaires 
des terres; te troisième ordre était composé de citoyens 
qui exerçaient des métiers pour vivre. (Thouret). 

Aucun monument de nos antiquités n'indique que Clovis 
ou ses enfans aient exproprié aucun Gaulois. (Thouret). 

Lorsqu^un Romain plaidait contre un Franc, on formait 
un tribunal mi-parti dont les juges étaient moitié Romains 
et moitié Francs. (Thouret). 

Clotaire se vit enlever les uns après les autres tous les 
droits que rassemblée de Paris lui avait conservés. (Thou- 
ret). 

S 4. 

fi absolu. I«, -10111, tout le, elc. 
^^^ J relaUf. (^«^■^^ (tanins), plus de (major) motos de 
f * I (mlnor), etc. 

( absolu. Je ne sais quoi de, quelque chose de, etc. 



{absolu. Je ne sais qi 
relatif. Rien de, etc. 



Théodoric, roidesOstrogoths^ élevé parmi les Romains^ 
n'avait rien €2e barbare. (Thouret). 
La dignité de leudes était attachée seulement à la per- 
' sonne de ceux qui y étaient élevés après s'être distingués 
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par quelque action éclatante de courage guerrier. (Thou- 
ret). 

On remarquait dans les Spartiates quelque chose de fa- 
rouche. (Bossuet). 

BAPTBOCHBlISMf DBS DKTBRHlNATIFf DANS LBS LANGUES OOMPABiBS. 



Après la division c^u déterminatif dans ses espèces, nous 
rapprocherons ses diverses formes dans les huit langues ; 
nous ne parlerons que des déterminatifs qui présentent des 
variations particulières et susceptibles d'être remarquées; 
car les autres suivent régulièrement la déclinaison des mo- 
dificatifs. Commençons par le déterminatif général dont 
ridée entre dans la signification de tous les autres^et auquel 
les grammairiens donnent la dénomination insignifiante 
d^article. 
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hee 

itta 

illttd 

ilU 

aliquid 

idem 



lein 
ihr 

ihr 

dieter 



lener 



emer 



seine leia (âkij 

ibre ihr(àclk| 

{Mine (i CBx; 
ihre (i miJ 

ihrc iH> 

ihre 

diew dieari 



di^ae 

iCQC icBH 

iene 
eiuc einci 



, (1) Au lieu de anal , on le lert de 
tjui, torum, par iiécestité de reudre 
rhir» l«'» rappo H (rramntaliraiiY. 



der namlicb on Atuè» 
meiner, deiuerf aeiaer, «Ic» 
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combioës avec an pronom, etc. 



ANGLAIS. 


ITALIEN. 


B8PA690L. 


FRANÇAIS. 

1 


\ 






1 



COHMVIf. 

ipy 

our 

our 



■itc« 

mio 



miei 



noitro 
Do»tri 



r». 

mia 

mie 

notira 

oottre 



«.- 



K* et *• r. cou. 

mio mia mi- 

miot mias mis 

aueiiro nuestra 

•s •> 



mon 



! 

\ ma 



maa 
notre 

noi 



tby 
tliy 
jour 
fyour 



tuo 
luoi 
▼oairo 
voctri 



tua 


tuyô 


tuya 


tu 


lue 


•1 


•s 


•• 


voitra 


vneStro 


Tueitra 




Tostre 


•1 


-% 





ton 



ta 



IM 

votro 

voa 



kic (à lui) her (1 elle) its (à cela) 



kia ber ito 

iheir 
Ihelr 
tliia 

tbic 

thcM 

that 
^ tbote 

\}k an 

tlie Mme 

mine, thine, bit, her» its 
plur. oun, youn, Ibeirs 



tsuo (1) 



MOI 



«ua 



tue 



loro i 
i loro 
quesie 

colesto 



qucsti 
cotesii. 



quello 

quvgii 

qnalcbe ou aienno 

il mcdinimo la medéciroa 



Il miO) il tuo, il auo 



(1) Il M remplace comme 
f n latin par ii /ui, pour la 
clarté dea rapporta gram« 
maticaui. 



auyo 


soya 


au 




•on 




■1 


•• 


<-• 


-1 








tés 


auyo 


■uy« 


•u 








leur 


•a 


* -a 


•a 








leur 


este 


rsia 


eato 


ce 


cet 


^i 


. où je luia 



cie 



en 



eio "eo cet «ci où lu ea 



eaioi ' eftaa 



•aquel aquella aquello 
aquelloa aquellaa 
alguuo 

el medraimo ■ 
el mio el auyo, «te* 



cca »ei où noua aoromea 

oJ^ vont iica 

ce .cet «là où il est 

cea «là où ils sont 

quelque 

le même la même 
, la mien le lien le sien 
le n6tr« le v6tre le leur» eta. 
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Nooiinatifs collée 



HOliBUE. 



GftEC. 



tATlN. 



ALLEMAND. 



mtufc» JëtUt neùtt 

% ^UQ OU ^ucii p« les S j 

3 Tpeiç, Tfia 

5 itevTc 

6 iÇ 

7 iltXCL^ 

8 OXTC» 

9 évVEA 
fO $8XA 

1 1 ev^Mft 

13 ^cD^cxa 

i) ^exa Tpeiç 

i4 ^cxa TE99apcç 

i5 ^«cairevTS 

i6 Sixa, il 

17 ^tx« iirra 

18 ïexa ^XT(i» 

19 ^exa Ivvtft 
ao tixaçi 
3o TpiaxovTft 
4o Ttffvapoxovra 
fio «rivTTixtvra 
6q i$Y)xovTa 

70 I^^OJtVlXOVTft 

80 O^^OYiXOVTOl 

09 tyvtvv}X«vToi 

100 ex«Tov 

tfOOO yiiÏA» 

liOoo^ooo ^(xa (Auptoi 



I 



maitt^ fém, fwid* 

unas una uniim 

ddo du» dao 

trç8 tria 

qnatnor 

quinque 

sei 
septem 

octo 

novem 

decem 

«ndecim 

duodecim . 

tredecim 

quatuor decim 

quindecim 

• sexdecim 

«eptemdecim 

octodecim 

Dovemdeciin 

vigtnti 

^ trigiota 

quadraginta 

quinquagiata 

sexan^Ql.^ 

septuagiuta 

octoginta 

nonaffiata 

centnm 

miUa 

decies celitani millia 



nwisc, fém. muU 

eln etne ein oa eim 

«wey 

drey 

vier 

fanf 

sechs 

sieben 

acht 

nean 

zehn 

eilf 

KWOlf 

dreyzehn 

vierzehn] 
fun&ehn 

sechzehn 
sieben»«ha 

achtzeiia 
neuDzelin 

zwaoKÎg 

dreyszig 

\ierzig 

fiiDÊsig 

sechzig 
siebenzig 

achlzig 

neuDzig 

hundert 

tausend 

miUioa 
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tifs ou àbsolag. 



ÀNGLàlS. 



ITALIBIf. 



BSPAGlfOL, 



FRANÇAIS. 



camtMm. 


inasc, fim. 


masc, Jfcm 


ea« 


uno itna 


qno una 


two 


due 


dos 


three 


tre 


trei 


juar 


qttattrp 


qaatro 


five 


cinque 


cinco 


six 


%» 


seift 


seven 


sette 


siete 


tl^t 


Otto 


qclio 


niqe 


nove 


nneve 


ten 


dlecl 


di«a 


«|çv«ii 


uudid 


once 


iwelve 


dodicî 


doce 


tliirtMii 


tredici 


trece 


foarteen • 


quattordici 


catorze 


fifteeti 


quiodici 


qwiUce 


ftÎKteen 


sedici 


diez y seis 


seventeen 


deciassette 


die« y antt 


figlttfCH 


dcçiotto 


diez y oclio 


nineteen 


deciannove 


diez y nneTe 


««r<mty 


«eMi 


veiote 


thirty ' 


trenta 


treinta • 


forty 


quarAiilâ 


qq«raD<a 


fifty 


cinqnanta 


cincuenta 


«ixty 


sestanta 


actoHia 


&çV«Btr 


«ettan^ 


setenta 


eighty 


ottanta 


ocheuta 


Btiicly 


«ofaiiHi 


noventa 


hundred 


cento 


ciento 


fnOOftflDCl 


■iUe 


__ *B 


miiUon 


milionç 


milion 



mfi/c. 



U|| 



/cm. 



une 



deux 
trois 
qaatrç 
cinq 
six 
sept 
huit 
neuf 
dix 
onza 
douze 
treize 
quatorze 
quinze 
seize 
dix-sept 
dix-huit 
dix-neuf 
vingt 
trente 
quarante 
cinquante 
soixante 
soixante-dix 
> quatre vingt 
quatre viim4«dix 
cent 
miHp 
millioa 
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Nomiiiatifil ordi 



HDMÉKATIFS. 


CMC. 


UTIN. 


ALLIMAND, 


ft 


irpoToc, ïj, ov 


primus a um 


ersie 


2* 


^tUTtpOC 


. «ecundns . 


xwe]ftie 


3* 


TpiTOÇ 


tertius 


drille 


4' 


TCTfltpTO; 


quartns 


yierte 


5* 


YrC{A1T60( 


quinlas 


funfce 


6* 


EXTOC 


seztns 


flchste 


7" 


eS^opboç 


seplimns 


siebente 


8« 


o^^oo^ 


octavns 


achtè 


9* 


(vvxTo; 


nohns 


neuhté' 


!©• 


^exarerc 


decimns 


uhnte 


30* 


CtXOOTOÇ 


vigesimus 


zwaoKÎgsle 


3o« 


TptOXOOTOC 


trlcesimus 


dreysigste . 


4o« 


Tt9oapavT0( 


qaadragesimns 


TÎenigste 


5o« 


wtvnjxooTOÇ 


quinqnagesimas 


fanfrigtte 


6o« 


tfysMfmç 


seugesimiu 


seckzigste 


70« 


t6^oj^n}cocToc 


septaagesimus 


siebenzigste 


86« 


0')f^0V)X09T0( 


octogesimnt 


achtziçsie 


6o« 

1 


iwtvnixcaTo; 


DODagesimm 


neuDsigste 


100» 


cxocToaroç* 


centeaimus 


handertote 


1 
1,000* 


•A3 •) 


millesimus 


taaseod«te 
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nanx ou relatifs. 



àKGLAlS. 



first 
, second 

I 

fourth 

fifili 

sixili 

seventk 

eiglilh 

iiiiilb 

lenlk 

twentieili 

ihirtiellt 

fortieih 

Hfiietli 

tixlielli 

seventietli 

cightieth 

ninetieih 

hiiodredih 

tbousanifa 



iTàLiBN. 



primo 

secondo 

teno 

quarto 

quinlo 

lesto 

settimo] 

ottayo 

noDo 

décime 

veniesimo 

trentesîmo 

quarantesimo 

cinquantesimo 

sessantesimo 

setsaotetimo 

oitantesima 

Dovantesimo 

cenietimo 

millefimo 



ESPAGNOL. 



FRANÇAIS. 



primero 

secundo 

lerccro 

quarto 

quinlo 

sexto 

sepiimo 

octavo 

noveno 

decimo 

yeiteno 

tricesiroo 

quadragesimo 

qainqaagesimo 

sexagesimo 

septuagesimo 

octogesimo 

'nonagesîmo 

centeno 

tnillesimo 



premier 

second 

troisième 

quatrième 

cinquième 



sixième 



septième 

huitième 

neuvième 

dixième 

vingtième 

trentième 

quarantième 

cinquantième 

soixantième 

soixante-dixième 

quatre-vintgtième 

quatre vingt>dixième 

centième 

millième 



tOM. t. 



20 
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BBMiRQtJBS SUR LES piTBBiaNiTirS C&IGS. 

Les Doriens et les poêles changent en t le er du détermi- 
nalifpersonnnelffoç) <"l> crov, et disent toç, ty), tov j ils y insè- 
rent même un e et disent tsoç^ Tea» «ov, tuu8,tua,tuum. Ils 
disent de même ^oç, éa, eovy suus, sua^ suum. Les Doriens 
font aussi de leurs subjectifs pluriel des déterminatifs pro- 
nominaux qui leur sont propres : 5(xoç, ôi|xa, et â[AiQ, 5{aov, 
noster, nostra, nostrum ; V^ç, ô[xa, et Ô{ayi, ôfxov, vester, 
yestra, vestrum ; <rcpoç, acpa et c^pv), acpov^ et même <içeoç, oçea, 
atptov^ suus, sua, suum. Tous ces déterminatifs sont de la 
2* dëcUnaison pour le masculin et le neutre, et de la 1 ^^ 
pour le féminin. 

Au lieu d*ex6tvoc on trouve souvent , surtout dans les 
poètes, xetvoci x£ivY),xeivo. Les Doriens disent t7]voç, ou ttIvôç. 
Les Âttiques ajoutent v au neutre des déterminatifs touto, 
ex«tvo) et disent toutov, ex£tvov, mais ils ajoutent i au sub- 
jectif singulier masculin et disent oStovi et exeîvoai. Ils di- 
sent aussi TouTovi à l'objectif singulier masculin. 

De 8c et tîc réunis se forme le pronom déterminatif 
'9TK, quicunque, qui décline ses deux primitifs comme 
slls étaient séparés. Voici ses dialectes. 

Singulier masculin ôariç, poét. otiç et o<rre; subjectif et 
objectif neutre 8^ tt, ou 8-tt, poét. orOt* génitif masculin 
^tv(K; attique irou, ionique 6t60; poét. Meo, dor. ^^^, datif 
4>Tivt,att* 8t({>. Pluriel gén. covTiviovy att. ^odv, ion. ôtecav, da- 
tif oioTiffi, att« oTMç j subjectif et objectif neutre âttva, ^TÔa 
et idca; mais âdoaavec un esprit doux est pour Ttvà, quae- 
dam. ^ 

Le déterminatif iroXuç, 77oXXY),itolu, beaucoup de, fait, au 
génitif TTo^Xov, «oXXijCf woXXov, et se décline^, diaprés celte 
forme, comme venant de icoXXn];, fcoXXir), 'ito^ov, subjectif 
usité chez les poètes. 

En grec les déterminatifs de nombre peuvent s'expri- 
mer par les lettres de falphabet^ qui^ dans ce cas, tiennent 
Heu de ce que nous appelons chiffres dans les langues mo- 
dernes: cette énonciation se fait de deux manières. 
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U Manière naturelle. 

La manière naturelle de compter par les lettres consiste à 
leur donner la valeur du rang quelles occupent dans Tal- 
phabet, en sorte que Ta vaille 1, le 6 2, le y 3^ r(«>24, 
comme on le voit dans les livres d^Homère et ailleurs. 

2<' Manière artificielle. 

La manière artificielle consiste à représenter les nom- 
bres par la succession et la combinaison des lettres, selon 
leur ordre dans Talphabet , ou par l'emploi des lettres 
initiales des noms de nombre combinées et redoublées se- 
lon certaines règles de convention. 

La première manière artificielle de représenter les nom- 
bres par les lettres de Talpliabety se fait !<> en exprimant 
par les caractères élémentaires surmontés d'une petite 
ligne les unités simples et composées jusqu'à milloi ce qui 
les divise en trois classes. 



Signes des nnilte. 


Signes des dixalnes. 


Signes des cenUlaes. 


a* 1 


t' 40 


9' 


100 


P' S 


x' so 


<r' 


800 


y « 


X* 50 


t' 


800 


»« 4 


(!.' 40 




400 


V 6 


. v* 80 


9^ 


800 


«T* 6 


(' 60 


X* 


600 


P 7 


0» 70 


*' 


700 


u' 8 


it' 80 


»» 


800 


«' 9 


Ot' 80 


w' 


800 



Et les unités de mille par les mêmes caractères marqués 
d'une petite ligne au dessous ; en sorte que \\ vaut lyOOO^ 
le f 2,000, le { 10,000, et ainsi des autres. 

2o En combinant les signes des unités simples avec 
ceux des unités composées pour désigner les nombres in- 
termédiairesj de sorte que w' vaut 11, i6' 12, x«' 21, rrC 
58, ^0 99, K 101, et ainsi des autres. 

La seconde manière artificielle de figurer la numération 
par des lettres consiste à employer les lettres qui comnen* 
cent les noms des principales unités^ à représenter : 
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f 

I Par I première leltre d'ia (ju'on disail pour 

[xia fém. d'etç, un; - 

5 Par II première lellre de TrevTSj quinque , 
10 Par A première ieltre de osxa, decem 5 
100 Par H première lettre de HexaTov, cent u m ; ou il 

servait autrefois d aspiration ; 
1,000 Par X première letlre de îC'^ta, mille ;. 
10,600 Par M première lettre de (^upta^ decies mille ; 

A redoubler toutes ces lettres jusqu'à quatre fois (hor- 
mis le ir) pour former les autres nombres unitaires et in- 
termédiaires , cotnme u, 2; ui, 3 ; mt, 4; AA, 20 ^ AAA^ 
30^ AAAA, 40; AI, 11 ; AAI, 21 ; HI, 16 ; AO, 15 ; etc. 

Enfin, à mettre toutes les lettres (hors l't) dans un grand 
n pour multiplier par cinq^ valeur du tc, leurs valeurs 
respectives, de sorte que A enveloppé d'un ir allongé, vaut 
cinq fois dix, ou 60 ; n cinq fois cent, ou 500 ; AI, 51 ; HT, 
55 ; M, 60; et ainsi des autres. 

ABMàRQUBS SUR LES DETERMINATIFS LATINS. 

t 
* * 

* 

Les déterminatifs considérés dans leur forme gramma- 
ticale se divisent en déterminatifs simples, conimc hic, 
haec, hoc 5 is, ea, id ; ille, illa, illud ; et en déterminatifs 
composés, comme unusquisque, unaquaeque, unumquod- 
que. 

Parmi les déterminatifs composés, les uns sont formés 
d'un mot déclinable et d'un mot indéclinable placé tantôt 
au commencement, tantôt à la fin: hicce, haecce, hocce; 
idem, eadem, idem ; quicunque, quascunque, quodcun- 
que, quodcunque ^ uterque, utraque, utrumque; quidam, 
quaedam, quoddam ; quisnam, quaenam, quodnam ; quis- 
que, qufleque, quôdque , quispiam, quaBpiam, quodpiam ; 
aliquis, aliqua, aliquid, ou aliquod; ecquis, ecqua ou ec- 
quae, ecquid ou ecquod ; neuter, neutra, neutrum ; nul- 
lus, nulla, nullum ; alteruter, alterutra, alterutriim ; ec- 
quisnam, ecquaenam, ecquidnam. Les autres sont formés 
de deux mots variables qui se déclinent simultanément, 
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selon la déclinaisoD propre à chacun : unusquisque, una- 
quaeque, unumquodque, qui se décline sur unus et quisque. 

Le déterminatif aliquis, aliqua, aliquid ou alîquod, suit 
la déclinaison de qui, quœ^ quod, comme les autres com- 
posés ^ seulement il a les cas neutres pluriels terminés en 
/z; aliqua. 

Les déterminalifs considérés dans leur déclinaison sont 
réguliers ou irréguliers. 

Les premiers suivent exactement la déclinaison des 
noms, d'après le géqitif qui les caractérbç: très, m. f. tria, 
n. génitif trium; multus, a, um, gén. i, œ, i; parvus; a, 
um, gén. i, ae, i} tantus, a^ um, gén. i, », i;quantus, a, 
um^ gén. i^ se, i. , 

Les seconds ont des formes propres au datif et au géni- 
tif, tant du singulier que du pluriel, et suivent pour les 
autres cas les formes ordinaires de la déclinaison : unus^ 
una, unum, gén. unius, dat. uni, pour les trois genres; 
duo, duaa, duo, gén. duorum, duarum, duorum, dat. duo- 
bus, duabus, duobus; objectif, duos ou duo, duas, duo. 

Ainsi se déclinent ullus, ulla, uUum ; nullus, nulla, nul- 
lum^ lotus, tota, totumj solus^ sola, solum,* alius, alia, 
aliud 5 uter, utra, utrum 5 uterque, utraque, utrumque ; 
neuter, neutra, neutrum-^alter^ altéra^ alterum; alteruter, 
alterutra,alter utrum; ambo, ambae, ambo. 

Parmi les numératifs collectifs, unus, duo, très, sont les 
seuls déclinables jusqu'à cent. Les unités de centaines se 
déclinent. Les numératifs d'ordre se déclinent tous de 
même qu'en grec. 



CHIPFEES BOMilNS. 



Les Romains marquaient leurs nombres par des chiffres 
qu'ils disposaient ainsi: 



1 


I 


8 


V 


10 


X 


HO 


L 


iOO 


G 
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800 


lo (ge marqua aiusi dani la mite 




par |G, pala par D.) 


lyOOO 


C|3 de marqua ami par 00 1 par 




W, pareil, CD). 


8,000 


loD 


iO,000 


ccioo 


60,000 


DDDbDD 


100,000 


CCCIoDD 



Sebn Pline, les Romains n'avaient point de nombres au 

. dessus de cent mille ;'pour compter plus haut ils mettaient 

deux 9 trois fois ce nombre; d'où vient cette façon de 

compter, bis, ter, quater, quinquies^ decies, centena, 

millia, etc. 

Pour bien entendre ces nombres, il faut considérer : 

1» Qu'il n*y a que cinq figures différentes qui sont les 
cinq premières^ et que toutes les autres sont composées de 
ri et du C, en sorte néanmoins que le C est toujours 
tourné vers TI, soit qu'il soit devant ou après ^ 

2* Que toutes les fois qu'il y a une figure de moindre 
valeur devant une plus haute, elle marque qu'il faut au- 
tant rabattre de celle dernière, comme IV, quatre ; XL, 
40-, Xe, 90, etc. 

3^ Qu'en tous ces nombres les figures vont en croissant 
par proportion quintuple, puis double, en sorte que la 
seconde vaut cinq fois la première; et la S* deux fois la 
seconde;. la i* cinq fois la 3% et la 5* deux fois la 4*; et 
ainsi des autres ; 

4* Que les figures commencent toujours à se multiplier 
du côté droit, en sorte que tous les 3 que Ton met de ce 
côté là se' comptent par cinq, ceux qui sont de l'autre côté 
se comptent par dixaine. 



HXMi&QUÇS SUfi usa DérSUlUirAl^lfS ALUSMiNDS. 

Le déterminatif allemand a double terminaison ; Tune 
pour représenter un nom du masculin, laulre pour un 
nom féminin, sous une forme combinée de principe gé- 
.nilif. 
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1* Der vatër ûnd seine tochter, le père et la 611e. 

Das kiad und sein spielzeng, Tenfant et ses jouets. 

2"" Die mutter und ihr sobn, la mère et son fils. 

Die stadt und ihre eiuwohner, la yille et ses habitans* 

Cette distinction n'a pas lieu au pluriel. 

Le latin se sert de ejus^ eorum pour établir ces diffé* 
rences. 

En allemand leà années et les heures jie comptent par le 
nombre collectif comme en français : Tan mil sept cent 
quatre vingt-dix: im iahr ein tausend sieben hundert 
neun und neunzig. Il est neuf heures \ es ist neuti ubr. 

BVM/uiQcnRs sua LBS vktmMmkxm àNCi^Ais. 

La langue anglaise, comme Vallemande, répète dans lea 
déierminatifs pronominaux le genre des noms antécédens» 
et donne au déterminatif de 3. personne une double forme 
pour exprimer ce genre : Le père et sa fille, the father and 
his dauglber *, la mère et son fils ^ the mother and ber 
son. 

Les dëterminatifs comme les modificatifs anglais ne 
sont point déclinés tant au singulier qu'au pluriel* 

BEUàRQUBS SUK IiBS I>ÉTEE]!aNA,TIFS ITiLUNS. 

Déterminatili â« généialM. 

Les deux formes masculines du déterminatif général, 
lo et ily ont cette diflférence que la première se met de- 
vant les noms masculins qui commencent par 5, suivi d'une 
autre consonne, et devant ceux qui commencent par z ou 
par une voyelle ; et que la seconde se place devant les noms 
qui ont une autre initiale. 

Lo et /fl, au singulier, perdent leur voyelle finale de- 
vant un nom qui commence par une voyelle : Yonorey pour 
honore \ \ anima pour la anima» C'est ainsi qu'en fran- 
çais /6, la^ élident leur voyelle finale devant une autre 
voyelle ; t honneur pour le honneur} Famé pour la ame. 



1 



— 312 -* 

Lrs autres formes du dëterminalif /o, »7, la^ sont autant 
fie combinsiisons avec les connectifs invariables di, da^ a ; 
de sorte que <ie//oy deU délia, degU^ dei^ délie ^ sont em- 
pbyës pour di lo^ di il^ di la, di gli, di i, di^ le^ et ainsi 
des autres combinaisons avec daeia*^ de la même manière 
qu'en français on dit du pour de le, des pour de les, au 
pour à le, aux pour à les. 

Les mêmes combinaisons sont usitées avec les connec- 
tifs invariables ne (dans, en); et donnent les formes nello, 
nel^ negli^ nei^ nelkt, nelle ; coUo^ colj cogli, coi, colla, 
colle ; pe/, pei^ ^^' v 

Après le connectif/^er Tusage du discours familier est de 
séparer le déterminatif et de direper il^per i. Il est même 
plus élégant de remplacer le singulier i7par lo, quelle que 
soit Tinitiale du mot suivant, et le pluriel i par li (abréva- 
tion de gli) devant les noms qui ne commencent ni par 
une voyelle ni par s suivi d'une autre consonne. Ce chan- 
gement pour le pluriel arrive même quelquefois devant 
les noms de toutes les initiales et dans les dates de lettres. 

La nature du déterminatif général en italien commre en 
français est de déterminer l'étendue de la signification du 
nom. Ainsi il s'emploie» 

l"" Pour généraliser d'une manière positive le cari^ctère 
spécifique du nom : 

Piangere i defunti^ pleurer les morts ; 
Bellezza della donna, beauté de la femme ; 
L*oro de' franceschi , l'or des Français ; 
Fuori deir Italia, hors de l'Italie ; 
Neir Italia, dans l'Italie. 

2o Pour restreindre sa signification à une classe parti- 
culière des êtres renfermés sous son caractère général : 

Vi morirono degli innocenti ; il y mourut des inno- 
cents ; 
Veggo degli uomini, je vois des hommes ; 

Expression synonyme de 
Yeggo alcuni uomini; je vois quelques hommes. 
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Ledëterminatif se supprime quand le nom ne doit ex- 
primer que le caractère général et rationnel de Tespèce 
dont il est le signe: 

SoDO yalenti uomini, ce sont des hommes distingués ; 

Yeggo uomini, je vois certains hommes ; 

Madré e mogli accompagnati figlinoli e mariti scac- 
ciati ; parent! difenditori, generi constant!^ schiavi 
fedeh e forti à lormenti (Davanzati). Des mères et 
des épouses qui suivaient leurs fils et leurs maris 
exilés; des parens défenseurs, des gendres cons- 
tans, des esclaves fidèles et forts dans les tourmens. 

Fuori dllalia, hors d'Italie j 

In Italia, en Italie. 

Les noms propres et individuels d êtres moraux et d*étres 
physiques, étant déterminés de leur nature, n*ont pas be- 
soin de déterminatifs : Dio, Alessandro. 

Cependant on conserve le déterminatif : 

lo A. ceux qui dérivent d*un qualificatif: il paradbo, le 
paradis ; Tinferno, l'enfer ; 

2o Aux noms de personnes qu'on veut distinguer de la 
même famille qui portent le même nom : il Dante (il poeta 
Dante), le Dante ^ il Petrarca, Pétrarque ; 

3o Aux noms propres employés figurément comme des 
noms d'espèce particulière; les Démoslhènes, les Cicérons^ 
les Virgiles; 

4o Au nom de Dieu devenu spécifique par. rapport à 
ses attributs, et devant lequel se met alors plus élégamment 
gliikVL pluriel pour î: gf/c c^ei ; quoique les poètes aient dit 
quelquefois i dei; 

5® Aux qualificatifs signer, signora : // signer, monsieur, 
la signora j madame. 

La finale de signore (seigneur^sieur) se perd devant un 
nom qui commence par une consonne seule ou par une 
voyelle^ et se conserve devant le s^ suivi d^une autre con- 
sonne. 



1 
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Les dëterminatifs tutto (tout), tutto il^ tutto loy (tout le), 
sont variables de genre et de nombre. 

Ogni (chaque) s'emploie pour les deux genres; il est 
sans pluriel. 

DélEaMllfAtlFS DE PiETICtlLiRITÉ. 

Les dëterminatifs tanto (tantus, tant de), troppo (nimio 
major, trop de), moho (multus, beaucoup de), poco (par- 
vus, peu de), sont variables comme les modificatifs^ parce 
quUls ont ce caractère. Il faut excepter piii, meno^ assai^ 
qui sont invariables : 

Tanto dono, tanlum donum, un si grand don ; 
Pochi compagni avrai perlaUra via (Pétrarque). Tu 

auras peu de compagnons dans l'autre chemin. 
Tante pêne, tant de peines. 

Mais s'ils correspondent à tantùm, plus^ midtiim^ pa^ 
rUrriy ils demeurent invariables : 

Un poco di fuoco, parum ignis, un peu de feu ; 
Tanto di spavento, tantùm pavoris, tant d'épouvante. 
Più di spavento, plus d'épouvante; 
Molto di piacere , beaucoup de plaisir. 

Ilpiù^ i piùy le più ( le plus grand nombre ) suivent la 
même règle. 

D^TEEMINATIFS d'iNDIVIDUALITÉ. 

Les dëterminatifs d'individualité mioj tuo, suo^ etc., 
prennent ou rejettent le déterminatif général, lop selon 
les différens degrés de gënéralilé dans lesquels le nom est 
employé. Associés au déterminatif Zo,^ ils généralisent la 
signification du nom dans toute 1 étendue dos idiées que 
renferme son caractère particulier : 

La voslra avarizia il mondo attristcf, votre avarice at- 
triste le monde. 
Sono i mei libri, ce sont mes livres^ c est-à-dire ceux 

que je possède. 
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Pose iddio neir animo al mio dispietato padre, Dieu 
suggéra à mon père cruel., t 

Employés sans le déterminatif loy ils particularisent la 
signiBcationdunom. 

ff 

Sono miei libri , ce sont de me$ livres^ ce sont des 

livres qui m'appartiennent* 
Âvete onoratamia madré, vous avez honoré ma mère. 
Mio padre misero non ne sa nulla, mon malheureux 

père n'en fait rien. 

Le déterminatif d'individualité rationnelle quàlche 
(quelque) est des deux genres, sans nombre pluriel, et 
invariable dans sa forme. Trovo qualche riposoi je trouve 
quelque repos* 

QualunquG (quelconque) est du même caractère que le 
précédent.Qualunque uomo, tout hommci quel qu il puisse 
être. 

Qualche et qualunque supposent toujours un^ que Ton 
peut exprimer à volonté. Datemi qualche libre, ou datemi 
iinqualche libre, datemi un libro qualunque. Donnez-moi 
quelque livre, un livre quelconque. 

De ces deux formes dérivent : 

Quahisia^ quelque (puisse être en lui-même) détermi- 
natif rationnel de tout genre et singulier; 

Qualsisianoj quelques (puissent être en eux-mêmes), 
déterminatif rationnel de tout genre et pluriel ; 

Qualswoglia^ quelque (on puisse le vouloir)^ détermi- 
natif rationnel singulier de tout genre; 

QuaUwoglianoy quelques (on puisse les vouloir), dé- 
terminatif rationnel pluriel de tout genre» 

Le déterminatif positif a/cï//2o, quelque, est susceptible 
des deux genres et des deuic nombres. 

QmlchedunQ et qualcuno (quelqu'un, quelque), formés 
de qualche et de uno^ le premier par attraction au moyen 
du dH intercalé, et le second par abréviation et contraction, 
sont variables de genre et de nombre. 
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Niuno (pas un, aucun^ point de) et nessuno (aucun, pas 
un) sont déterminatifs de degré et de nombre négatif.. 
Quand ils sont placés devant le nom, ils rejètent la néga- 
tion non\ placés après le nom, ils demandent la négation 
devant le nom. 

Le français la demande dans les deux cas: personne n'est 
venu; il n*est venu personne. 

KElfARQUES SUR LES DETERMINATIFS ESPAGNOLS. 

Les déterminatifs mf, tu, su^ des deux genres, font au 
pluriel mi5, tus^ sus. 

Mi amigo, mi amig^ ,* mon ami^ mon amie. 
Mis amigos, mis amigas; mes amis, mes amies. 
Tu amigo, tus amigos/ ton ami, tes amies. 
Su marido^ su mujer ; son mari^ sa femme. 

Les autres déterminatifs suivent les règles de variation 
des modificatifs. 

BBMARQUB8 SUR LES DBTERKINATIPS FRANÇAIS. 

Les déterminatifs français /e, la, sont susceptibles de 
contraction avec le nom suivant qui commence par une 
voyelle, et l'on dit : Vhomme pour le homme^ famé pour 
la ame. 

Ma devant une voyelle se change etimon: moname 
pour ma ame* 

Quelque déterminatif est variable par que: quelque 
vertu, quelques hommes,* quelques honneurs qull ait 
reçus ; quelques grands honneurs qu'il ait reçus. 

Il ne faut pas le confondre avec le submodatif ou ad- 
verbe f/ie/^ue, etie modificatif ^e/^/^ue, dont l'un est in- 
variable et l'autre est variable par quelx quelque gvdiXkis 
que soient les honneurs qu'il a reçus : quels que soient les 
honneurs qu'il a r3çu8. 

En d autres termes, quelque devant le substantif varie 
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par </«c, devant le verbe, varie par quelf et de van l le mo- 
difiratif, pe varie pas. 

Lew\ délerminalif, signifie de eux^ et il est variable de 
nombre : leur honneur, leurs honneurs. 

Il peut déterminer un pronom général: le leur^ les 
leurs. 

Il ne faut pas le confondre avec le pronom leur^ pluriel 
de lui^ et qui signifie à eux: je leur ai parlé. 

Le déterminatif tout perd le t au pluriel : tout homme 
tous les hommes \ les personnes que vous avez vues partir 
sont toutes arrivées, aucune n'est restée en route. 

Il ne faut pas le confondre avec l'adverbe fouf^qui signi* 
fie entièrement^ et qui est invariable : tout aimable qu'elle 
soit) tout aimable qu'il soit, tout grands qu'ils soient. 

Excepté devant le qualificatif féminin qui commence 
par une consonne : toute grande qu'elle soit, toutes gran- 
des qu'elles soient ;elle m*a envoyé une bourse toute vide. 

Le déterminatif fouf, placé devant le substantif g:«/i5 se 
met au masculin si l'adjectif qui le suit n'a qu'une même 
terminaison pour désigner les deux genres : tous les hon- 
nêtes gens. 

11 se met au féminin si l'adjectif a double forme pour les 
deux genres : toutes les vieilles gens, toutes les bonnes 
gens. 

Les déterminatifs cent^ vingts précéda d*un numératif 
sont variables : deux cents hommes ; quatre vingts hom- 
mes. 

Mais ils restent invarial3les si dans le même cas ils sont 
suivis d'un autre nombre : deux cent dix hommes; quatre- 
vingt-quatre hommes. 

Afz/ signifiant le quantième des années prend une ter- 
minaison masculine: l'an mil huit cent quarante-trois. 

Mille signifiant la collection de dix fois cent unités 
réunies prend une terminaison féminine, mais il ne varie 
pas : deux mille hommes. 

Il ne faut pas le confondre avec le substantif milhy qui 
signifie lieue ou tiers de lieue : deux milles d'Allemagne,' 
cinq milles d'Angleterre, huit milles d'Italie. 



1 
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MODinCATirS. 



Les modificatifs sont ou qualificatifs ou actionnels 
(parlicipes), selon qu'ils expriment des qualités ou des ac- 
tions. Les modificatifs actionnels en s'associant au connec- 
tif d'identité étre^ forment les différentes espèces de verbes. 
Ils peuvent élre employés sans^ le connectif variable lorsque 
les actions du sujet sont considérées comme des attributs 
propres à sa nature \ dans ce cas, ils praticipent du carac- 
tère du verbC) se divisent comme lui, et s'appellent modi» 
ficatifs verbaux ou participes^ dénominations qui n'ex- 
priment que leur dérivation du verbe et qui sont peu 
propres à désigner l'idée dont ils sont l'expression gram« 
maticale. 

tablbàu pes modificatifs. 



Qaalifiealifii 

siDiQllanée. 
^ I absolae { antérieure, 
postérieure. 



9 



6 



8 



n 



Ialmoltanée. 
antériente. 
poitérieure. 

IsiiniiUaiiée. 
antérieure, 
postérieure. 

IllmoltaDée. . 
antérieure, 
postérieure. 



o 



àcnF. 

Industrieux ^ 

éUnt 

b 

devant être 

•yani 

eu 

devant ayoir 

aoftani 

sorti 

devant sortir 

aimant 

aimé 

deyànt aimer. 



PASSIF. 

Sage, hearoax. 
» 

été 



» 

en 
» 

sorti 

» 

» 

aimé (i) 

devant être aimé. 



(1) Nous verront dana les remarques fur le moélfleatir français que 

peut signifier été aimant on ité aimé, et qa'ii est acUf oo passif, suivant aosi 
rapport avec le sujet. J'ai aimé, c'est-à-dire fai été aimant et foi été aimé. 
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Les modiQcatifs verbaux sont variables de genre ^ de 
nombre et de rapports ou cas. Les modificatifs-quallfica- 
xik sont susceptibles des mêmes variations, et de plus ils 
peuvent recevoir la variation de degré ou graduation^ que 
les grammairiens nomment improprement comparatif qI 
Superlatif. Voirie chapitre des submodatifs. 

Les qualificatifs sont employés dans la phrase^ ou d'une 
inanière absolue, comme: Télémaque sage, Ulysse pru- 
dent ; ou d'une manière relative. Dans ce cas ils expriment 
égalité ou supérioritéou infériorité dans la qualité du sujet 
en le comparant à d'autres termes qui possèdent la même 
qualité : Télémaque aussi sage que son père ; Mentor plus 
sage que Télémaque 5 Télémaque moins sage que Mentor; 
Socrate le plus sage des Grecs, 

Dans ces phrasesle modificatif ^ag-e est Tobjet de quatre 
comparaisons de différens degrés ; dans tous ces cas, il est 
comparé: il est donc au degré comparatif il est donc 
comparatif. 

Le dernier degré de'comparaison, Socrate le plus sage 
des Grecs^ élève le sujet de la modification au dessus de 
tous ceux qui possèdent la même qualité à divers degrés. 
C'est un comparatif-superlatif ou simplement un 5(i/;&r/a^i/. 
Mais ce degré d excellence se trouve quelquefois sans com- 
paraison, et Ton dit : Socrate très sage^ Dieu tout-puis- 
sant. 

Il y a donc un superlatif sans comparatif, un superlatif 
absolu. 

Les deux degrés augmentatifs ou de supériorité s'expri- 
priment dans les langues anciennes et dans quelques mo • 
dernes par une addition faite à la terminaison du quali- 
ficatif; comme de sapiens, sage, on hit sapientior^ plus 
sage ; et sapientissimus^ le plus sage. Ce sont ces degrés 
seuls que les grammairiens ont nomvaé^ comparatif ^i su^ 
perlatif II est évident que ces dénominations sont impar- 
faites, comme les analyses de leurs auteurs. 

Le degré diminutif ou le comparatif d'infériorité n'est 
pas susceptible de se combiner avec le submodatif de de- 
gré. 11 en est de même du comparatif d'égalité. 
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Les mêmes grammairiens disent que ie qualificatif em- 
ployé d^une manière absolue et sans comparaison) est au 
degré positif. Mais il est constant que dans un cas comme 
dans Tautre le modificalif exprime une idée positive, et 
même plus positive, plus déterminée, plus sonsalionnelle 
quand il y a une comparaison. Voilà donc encore une dé- 
nomination tout à fait fausse, une dénomination qui fait 
du mot positif un usage tout à fait contraire à sa nature et 
très«propre à donner à I étudiant une idée erronée de la 
signification du terme opposé à rationnel. 

Les modificatifs verbaux désignant Taction, ne subissent 
aucune altération dans les rapports de comparaison et re- 
çoivent devant ou après eux le submodaiif de degré ou de 
quantité. Si donc en certains cas, ils se présentent avec les 
combinaisons du submodatif, c'est qu alors ils ont la valeur 
de qualificatifs et perdent leur nature de modatifs ration- 
nels. Cest dans ce sens que César a employé le modatif 
paralus^ du verbe parare^ préparé, et qu'il a dit : para- 
tiores ad omnia pericula subeunda^ plus disposés à sur- 
monter tous les dangers. Les exemples de ce genre que 
Ton rencontre dans les auteurs se rapportent à cette règle. 

Cest aussi par un changement de nature que dans la 
langue française le modatif actif, invariable de sa naturC) 
devient variable en se tournant en qualificatif: une eau 
dormante^ une femme aimante. 

Mais avant de passer aux variations particulières à cha- 
que langue 9 rassemblons dans un tableau les désinences 
propres à caractériser les usages du modificatif dans les 
langues que nous comparons ; ce tableau formera la suite 
de la déclinaison du nom. 
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EXPLICATION rAELlMIIlAIIlE. 



Le tableau qui va suivre présentera , dans les huit lan- 
gues principales que nous avons jusqu'ici comparées^ les va- 
riations du modificatiF^ i Tégard, !<> des trois gejnres, mas- 
culin, féminin et neutre ; 2*" du nombre, singulier, pluriel 
et duel, ce dernier pour Thébreu et le grec seulement ; 
3® de la graduation augmentative et dimiuutive 5 4*" enfin, 
du rapport ou des cas daus les trois nombres, singulier , 
pluriel et duel. 



TOM. u 21 
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TABLEAU DES VARIA 



TABUTtORS M . 



1 masculin. ". . 
féminin» • . . 
neutre 



g (lingnlier. • . 

E\plariel. . . . 
(duel 

lugmenUtiTe. 
diminutlTe • . 



nauv. 



I 




subjectif. 
Tocalif. . 
objectif . 
géoilif. . 
ablatif. . 
datif. . . 






9 



i 



•ubjeclif. 
objectif . 
génitif. . 
ablatif. . 
datif. . . 



lubjectif, 
objectif. 

gén. abl. 
diOf. . 



■ta* 



é 
carel 



G&BC. 



im, outh 
outbim^ 



mad 

men ou m (préfixe) 

coutam 

ghim 



Les modificatifsen 
hébreu ne aont 
pas susceptibles 
de receyoir les 
prépositions; s'ils 
les reçoifent ils 
se décunentcom 
me les noms. 



Im, oulb. 



oulhim 



ôç; cav, été, 
viy a; ouaa, etc. 
ov; ovy etc. 



oç, n» a., ov, etc. 
oty otXf oLy etc. 
fù, oLf %, etc. 



)! (ou génitif) 



Les modificatifii en 
grec, sniYant la dé- 
sinence du génitif, 
se déclinent comme 
les noms. 



» 



LATIir. 



us, er; is; ns, etc. 
a^ is ; ns, etc. 
um; e, ns, etc. 



us, a, um ; is, e, m, etc. 
i, œ, a; es, la; etc. 
caret 



maxime ; issimus, errimus. 

magis;ior 

minas 

qutoi (ou ablatif) 



Les modificatifs en latin, 
suivant la forme que 
prend an génitif aingnûer 
leur triple on double ou 
unique terminaison , se 
rapportent aux déclinai 
sons du nom. 
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TIONS DD MODIFIGATIF. 



AUSKAITD* 



er, e 

e 

es, • 



er, e, es 
e, en 
caret 



sehr ; -este, -tte 
mehr; «^er 

minder 
80, wie, so alla. 



lr« ifANliftE. 2* MAIïiIRE. 



er, e, et, s 

er, e, es, s 
en, e, es, s 
es, er,es 
em, er, em 
em, er, em 



e e, e 
e e, e 
en, e, e 
en, en, en 
en, en, en 
en, en, en 



ARGLilS 



» 

caret 



caret 



most; -est,-ft 
more;-ery-r 

less 

than 



6 


en 


e 


en 


er 


en 


en 


en 


en 


en 



Les modifica- 
tifs en an- 
glais sont in- 
yariables de 
genre et de 
nombre et 
dans tons léa 
rapports. 



On toit qu^en Allemand 
les modicatifs se décli- 
nent comme les noms. 



ITiUBN. 



[ESPAGNOL. 



O 

a _ 
caret 



0, a 
i, e 
caret 



molta; -issime 
plù » 
meno 
che (on génitiO 



Les modificatifs 
en llalien, ainsi 
que les noms, 
sontinyariables 
de rapport. 



o 

a 





0, a, 

os, as; 

caret 



muy; -lairao 
mas » 
menos 
clio <o« gtaiOl) 



FBANÇUS. 



wmmmm 



e 
caret 



e 
s, es 

caret 



le plos, Iféf 
plos 
moins 
que 



Lés modificatifs Les modifiée- 



en espagnol, 
ainsi que les 
noms, sont in- 
Tarisbles de 
rapport. 



tils 'en fran- 
çais comme les 
noms, sontin- 
variablei de 
rapport. 
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BEMànQUES SUR LES MODIFICATIFS EN HEBREU. 



Les modificallfs-qaalificatifs en hébreu ne varient point 
leur terminaison pour inarquer ce que les grammairiens 
nomment improprement comparatif et superlatif, et par 
conséquent ils n'ont point de comparatif ni de superlatif. 

Pour tenir lieu du comparatif, men (prsd) qui signifie 
en comparaison de, se met séparément entre le modifica« 
tif et le substantif terme de comparaison ; ou seulement la 
lettre m qui est un abrégé de meny s'unit au commence- 
ment de ce substantif. Exemple : toubim doudik mejin 
(boni amores tui prae vino)^ ton amour est plus doux que 
le vin (Cant. l^*"). Cest ainsi qu'en latin on dit: beatus es 
pras nobis, pour signifier, tu es plus heureux que nous.r' 

L'union de la lettre m au commencement du mot subs- 
tantif se rencontre plus souvent que le connectif séparé 
men; c'est par un tour à peu près semblable que la langue 
grecque désigne le terme de la comparaison par le génitif 
et le latin par l'ablatif lorsque les circonstances du discours 
le permettent. 

Quelquefois l'hébreu exprime la comparaison par le sut- 
modatif iouther^ qui signifie magis, plus ; comme ioulher 
chézakj magis fortis, plus fort. 

Pour tenir lien du superlatif, lesubmodatif ma^(très), 
ou un autre de même valeur, se met séparément devant 
ou après le modificatif. Exemple : venhe'toub mad (Et ecce 
bonum valdè), gen. 1. Ce tour correspond à celui-ci: Et 
ecce erat optimum. Quelquefois le superlatif est exprimé 
par la répétition du modificatif: rah rah (malus malus), 
ce qui équivaut à pessimus. Au lieu de redoubler le mo- 
dificatif, le superlatif peut s'exprimer par un sùbmodatif 
de nombre qui en marque la multiplication : c'est ainsi quer 
Virgile a dit par imitation de Thébreu : 6 ter quaterque 
beati (pour ô beatissimi), ô trois et quatre fois heureux ! 
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aCHàKQOtS «OK LES MODinCÀTm OMCt. 

t 

Les modificalifs grecs ont^ tantôt trois désinences pour 
marquer les trois genres; tantôt deux dont Tune pour le 
masculin et le féminin, et l'autre pour le neutre; quelque- 
fois une seule qui sert pour les trois et même pour deux, 
lorsque le neutre est inusité. La désinence du singulier 
caractérise la déclinaison à laquelle il faut les rapporter ; 
d'où il suit que le féminin est toujours d*une déclinaison 
différente du masculin, et que le neutre se rapporte à celle 
du masculin. 

Les modificatifs forment leur comparatif et leur super- 
latif de deux manières. L'une, qui est la plus générale, con- 
siste à placer à la fin delà terminaison ^epoc pour le com« 
paratif et Taroç pour le superlatif: 



Ev^o^od gloriosusi 
Trpaoç, dulcîs; 
ooffoçt sapiens ; 
a'fio; , sanctus ; 
(iieXav, DÎgrum , 
lupu , latum ; 
ottf pov, modestum ; 
XoX'oç, loquax; 
aiïoù^alocy studlosus; 



comp. cv^G^oTipoç; superl. tv^oÇcraTOc 

— irpaoTipoç; — «pqioTaToç 



acçoTtpa; ; 
a')ft6»Ttpo;; 
|fciX«vTipoç ; 
eupuTtpoç; 
ottf poviOTipo( , 
XaXioTtpoç ; 
oirev^ottiaripoç 



{AiXavraTOÇ 

cupuraroc 

au^povtaraTOC 

XoXicrraTOç 



Ces trois derniers sont des formes du dialecte attique. 

L'autre manière consiste à substituer à la fin du mot les 
désinences x$u pour le comparatif et toroç pour le super- 
latif. 



KaXoç , piilcher ; comp. xxXXtuv j superl. xoXXtrroç 
Tttxuç, celer; — Taxvwvj — taxioto;. 

Quelques modificatifs de cette classe forment irréguliè- 
rement le comparatif et le superlatif. En voiei les princi- 
paux : 
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A^aOcc ) bonus; comp.^e^TKttv; superl. psXriaro; 

— apeieoy; — apiaroç 

xoxoç^ malus ; — x^^P^i^^ 5 **~ x^'P'^'^^î 

p.ixpcc , parvus ; — r^(satù'i j — 

(Ai^ac , magnus ; — ftiiÇcov ; — « |/ie^itfToç 

icoXua , multut ; — irXitov ( **« irXetoToç 
p^oç, facilÎBi *— pouov ; 

ou pawv ; — p^TOÇ, 

On trouve quelques comparatifs et superlatifs formes 
régulièrement d^autres superlatifs irrëguUers ; comme 

de xu^toToç, illustrissimus , on fait xu^ioraToç 
de ÙMxiomf minimus, on fait lUxiftonpoc» 

L'usage apprendra les autres fisrtnes irrégulières. 

BBXAaQUES 8UB LB9 HODIPrCiTVS LATINS. 

Les modifioatifs terminés en ii^, a, um; li, e ; forment 
leur comparatif par le changement de cette terminaison en 
ior^ et le superlatif en issimus. 

Dootns, savant; eompar. dootior, doctius; 8uperi« doetissimos, a, um. 

gén. doctioris; gén« doctîssimi, œ, u 
U!ilis,otae5 ^ utitior, ttliliosî ^ uUlissimus, a, um. 

gén. ulilioris 5 gén. ulilissiim,ae,i. 

Ceux en «r, ra^ rum^ forment leur comparatif par l'ad- 
dition de iar^ et le superlatif par celle de rimus. 

Pulcher, beau j pulchrior; pulcherrimus. 

Ceux qui ont une voyelle devant iiy, comme idoneus, 
necessarius, pius^ strenuus, ne subissent aucune combi- 
naison avec le ir.odificalif de degré. On dit donc: ma^is 
idoneuSy maxime idoneus. 

n en est de même de memor^ reconnaissant^ et de prce- 
diius^ doué. 
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CevLX en dicuSj ficus^ voluSy font eniior, entissimus : 
maledicus (médisant), maledicentk)r9 maledicentissimus ; 
magnificus (magnifique), magnificentior, magnificentis- 
simus; benevolus (bienveillant), benevolentior, benevo* 
lentissimus. 

Les huit modifîcatifs suivans en lis font le superlatif en 
illimus : difficilis , facilis^ gracilis, humilis, imbeeillis, si- 
milis) dissimilis, yerisimilis. Exemples ; facilior plus faci- 
le ;/aci2/imi«5, très-facile, etc. 

Quelques modificatifa latins forment irrégulièrement 
leur comparatif et leur superlatif^ tels sont : 

Bonus (bon), melior, optimus; 
Malus (mauvais)^ p^jor, pessimus; 
Magnus (grand), major, maximus; 
Parvus (petit), minor, minimus ; 
Multus (beaucoup), plus, plurimas ; 
Multi, — - plures, plurimi ; 

Et quelques autres que l'usage apprendra» 

RBKiRQOSS SVR LIS MODlflCATlM ALUlf AMM. 

Les modificatifs, en allemand, sont susceptibles de pren- 
dre deux espèces de terminaisons : 1^ en er^ e, e3 ; 2<^ en ê 
pour les trois genres. 

La première espèce qui se dëcline différemment pour 
chaque genre, sVpplique aux modifîcatifs quand les noms 
sont employés à une forme rationnelle et générale avec 
ou sans déterminatif : 

Ein junger mann, un jeune homme ; 
Eine junge frau, une jeune femme; 
Ein junges kind, un jeune enfant ; 
Starker wein^ du yiu fort; 
Rothe farbci de la couleur rouge ; 
Schwarzes haar, du poil noir. 

La deuxième espèce qui n*a qu'une désinence pour les 
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trois genres, s'applique aux modificatifs quand les noms 
sont employés k une forme positive et particulière avec un 
déterminatifde particularité: 

Der gute vater, le bon père ; 
. Die gute tn^itter, la bonne mère ; 
Das gute kind« le bon enfant. 

La graduation dumodificatif se forme par Taddition de 
la désinence er pour le comparatif, et ste (ou este au goût 
de Toreille) pour le superlatif, avec le changement de la 
pénultième a, o, u, en a, o, u, surmontés d'un signe parti* 
culier qu'indiquent les grammaires spéciales ; 

Lang (long^y langer^ langste ; 

Fromm (pieux), frommer, frommeste; 

Gesund (sain), gesunder^ gesundeste. 

Quelques modificatifs ne changent point la pénul* 
tième. 

Le comparatif est soumis aux doubles formes du modi- 
ficatif absolu, suivant la détermination positive ou ration- 
nelle du substantif. Le superlatif n'a que la forme posi- 
tive. 

Les modificatifs allemands se placent devant le nom et 
en prennent les variations de genre et de nombre. 

Le modificatif qui a pour sujets des noms de genre dif- 
férent, ne prend la variation d'aucun nom et se met au 
neutre : en parlant à plusieurs enfans, frères et sœurs, on 
dit: 

Das geschickteste von euch soll belohnt werden, 
Le plus habile d'entre vous sera recompensé. 

Souvent le modificatif se répète, et prend le genre de 
chaque liom : 

Ein vernunfliger manh, und ein v^rnunftiges weib ; 
Un homme et une femme raisonnables. 

Cette répétition n'est pas nécessaire lorsque les noms 
sont au pluriel. 
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Schone kuaben und inadcKen, 

De beaux garçons et de belles filles. 

Par la traduction de ces exemples on voit que le français 
suit une méthode toute contraire. 

Si le modificalif est placé après le nom par l'effet d'un 
conneclif d^dentité^ il devient invariable : 

Der sohn ist reich^ le fils' est riche ; 

Die tochter ist reich, la fille est riche ; 

Die kinder sind reich^ les enfans sont riches. 

Il demeure également indécliné dans les inversions, 
pourvu qu'il soit détaché du nom par un connectif qui en 
forme la liaison d'identité : 

Reich sind dièse lente nicht aber rechtschaffen, 
Ces gens ne sont pas riches mais honnêtes. 

Ces règles d'orthographe s'appliquent aux modificatib* 
verbaux et aux déterminatifs. 

Mais les modificatifs-verbaux joints au sujet de la phrase 
par haben (avoir), sont invariables quand même leur ré- 
gime direct serait placé devant eux ^ ce qui est le contraire 
en français. 

Ils éprouvent une syncope dans leur désinence : gelobt 
pour gelobeu Cette syncope a lieu^ans toutes les termi- 
naisons en et^ est^ en, du verbe, lorsque l'euphonie le 
permet : sehn pour sehen^ du lobst pour du lobestj er 
lobt pour er lobeU De même l'e final devant un mot qui 
commence par Une voyelle, ich lob inh^ pour ich lobe 
ihn* 

WnUBQQIS SUB us HQDlFICiTtFS ANOUIS. 

Les modificalifs sont invariables^ en anglais, et se pla« 
cent ordinairement devant le nom. 

A french gênerai^ un général français ; 
Isaw a broken lath, je vis une latte rompue. 
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Le comparatif se forme par f addition de er ou r^ êf le 
superlatif par e^t ou 5^: 

He is laller than you. Il est plus jgrand que vous. 
He is ihe wisest of ail. Il est le plus sage de tous. 

Si le modificatifa beaucoup ou du moins plus de deux 
syllabes, on exprime le comparatif par morcelle superlatif 
par most: 

They are more amiable tban I imagined| elles sont 

plus aimables que' je ne Fimaginais; 
They are most amiable, ellessont très-aimables, 

m 

BBMIRQVES SUR LES MODIROiTIFS ITAUlMS. 

Les modificatifs en italien comme en français n'ont pas 
de place fixe, hors un très-petit nombre. En pareilles cir- 
constances, rharmonie et Iç sentiment sont les meilleures 
règles à suivre. 

La graduation du premier degrë s^exprime en italien 
par pih^ et le terme de la comparaison se traduit par le 
génitif avec £?i, ou par une phrase avec le coiijonctif <?Ae. 

La moglie el figliuolo non mi sono più del padrê e delta 
republica à cuore. (Davanzati). Ma femme et mon fil» ne 
me sont pas plus chers que mon père et que la républi- 
que. 

On sous -entend a comparazione^ en comparaison de. 
Cest le même tour en latin : tu prae nobis beatus es; Tyrus 
inter cseteras pbaeniciaB urbes nobilis erat. 

c 

Ond* ella fessi 
Lucente più assai di quel eh'ell' era. (Dante). 

D'où elle devint beaucoup plus resplendissante qu'elle 
n'était d'abord (en comparaison de ce qu'elle était d'abord}. 

Allor temetti piu che mai la morte. (Datite)* 
Alors je craignis la mort plus que jamais« 
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Le ne français^ qui dans le second terme de la compa- 
raison, ne s'exprime pas en anglais , en latin, et en grec^ 
s'exprime en italien par non. 

E dolce il pianto più ch' allri non crede (Pétrarque). 
Les larmes sont plus douces qu'on ne croit* 
Seî savio, e'ntendi me' ch'i' non ragiono (Dante)» 
Tu es sage et tu comprends mieux que je ne parle. 

Le second terme de la comparaison, exprimé par une 
phrase avec che^ a bien plus d'énergie que par le principe 
génitif atec dï. 

Lucevan gli occhi suoi più che la Stella (Dante). 
Ses yeux brillaient plus que l'étoile de Cythérée. 

Le superlatif est ou absolu ou relatif. Le superlatif ab- 
solu marque le plus haut degré de la modification d'un 
être^ et se forme de la désinence issimo : 

Bello, beau ; bellisimo, très-beau. 
Grande^ grand ; massimo; très-grand. 

Le superlatif relatif désigne qu'un être possède une 
modification au plus haut degré entre plusieurs êtres qui 
qui lui sont comparés comme possesseurs de cette modifi- 
cation, et s'exprime par Jt, tra^ oltre a\ en latin, c'est 
l'ablatif avec ex^ ou l'accusatif avec inier, et quelquefois le 
génitif. 

Nella egregiacittà diFirenze, oltre ad ogni allra italica 

bellissima. 
Dans l'illustre ville de Florence, la plus belle de 

toutes celles d'Italie. 
Il più forte di tutti gli uomini (Davanzati). 
Le plus fort de tous les hommes. 

Le grammairien Biagioli, en parlant de l'article, dit que 
le déterminatif doit être supprimé devant le superlatif re- 
latif, et il rapporte cet exemple^ nel caldo piîiminacciante 
qu'il traduit par, dans là chaleur la plus menaçante» Mais 



— 332 — 

il tombe en contradiction avec lui-même y lorsqu'au cha- 
pitre du superlatif relatif de sa grammaire italienne, il 
rapporte cette phrase de Davanzati^ il pîh forte di tutti 
glio uominij qu*il traduit par , le plus fort de tous les 
hommes. Il est facile de voir que l'exemple, nel caldo più 
minacciante , est un comparatif dont le second terme est 
elliptique/et qu^il signifie : dans la chaleur plus menaçai\te 
qu'elle n*a coutume d'être. Souvent un comparatif latin 
est traduit par le superlatif dans une autre langue ^ et ce 
comparatif n'en conserve pas moins sa nature de compa- 
ratif. Donc l'assertion du grammairien précité ne détruit 
point la règle^ que le superlatif doit être précédé d'un dé- 
terminatif représentant un nom sous-entendu. 

La construction elliptique ; il più forte di tutti gli uo- 
mini, devient une construction pleine dans cette analyse : 
il uoqio di tutti gli nomini più forte, l'homme ^d'entre les 
hommes plus fort- 

C'est donc encore une méprise du même grammairien 
de suppléer ici Tellipse par a comparazione^ ce qui ne 
peut s'employer que pour le comparatif. 

Le superlatif se forme quelquefois par la répétition du 
modtficatif: piccin piccino^ très-petit; lento lentOy très- 
lent; spesso spessoy très-souvent; ratto rattOj très-vite; 
ben bene^ très-bien. Cest une construction imitée de 
l'hébreu. 

Les modificatifs suivans ont un comparatif et un super- 
latif à l'imitation du latin. 

Buono, bon ; migli^re, meilleur; ottimo, très-bon. 
Malo, mat; peggiore, pire; pessimo, très-mal. 
Grande, grand ; maggiore, plus grand; massimo, très- 
grand. 
Piciolo, petit ; minore, moindre ; minimo, le moins. 

Et quelques autres que l'usage apprendra. 
Les Italiens comme les Français ont deux auxiliaires 
qui servent à conjuguer tous les autres verbes. 

La nature du verbe essere est d'exprimer une qualifica- 
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tion dans le sujet, une manière delrc une situation, une 
habitude, un état quelconque. Ainsi tous les verbes con- 
jugués par lui désignent une qualification dans le sujet. 

La nature du verbe av^ere est d'exprimer Tactivité du 
sujet, qui s'exerce au dehors de lui, c'est-à-dire, qui agit 
vers un but, ou qui produit une action sur un objet. Tous 
les verbes soit neutres ou actifs, soit absolus ou relatifs^ 
conjugués par lui, désignent une action du sujet, dans le 
lieu, ou sur un objet. 

Si Faction a un objet qui la reçoive, et qu'elle forme en 
lui une qualification, une manière d'être qui se continue, 
alors le modificatif verbal , devenu qualificatif, s'accorde 
avec l'objet devenu son sujet, soit que celui-ci soit placé 
devant, soit qu'il se trouve après le modificatif: comme, 

Xai bouclés mes cheyeux^ foi mes cheveux bouclésj 
c'est à-dire, j'ai peigné mes cheveux de manière qu'ils 
restent bouclés. 

. Qui JC entre vous a les cheveux bouclés ? cest moi qui 
les ai bouclés ; c^est toi qui les as frisés*^ c^est lui qui les a 
négligés. 

Si, au contraire, la fin de la pensée est d'énoncer prin- 
cipalement Faction du principe, l'exercice de son activité, 
sans désigner d'impression ou de qualification sur l'objet, 
alors le modificatif étant neutralisé par sa nature d'activité, 
par sa fonction d'exprimer l'activité du principe ^ est en 
rapport principal avec le sujet de la phrase qui est son 
principe, et il demeure invariable , quand même l'objet 
de la phrase serait placé devant lui en italien. Exemple : 
Qui a peigné vos cheveux ? cest moi qui les ai bouclés '^ 
le perruquier les a négligés ; tu oublies donc' que tu les as 
frisés. 

Selon la fin de la pensée qui est ou d'exprimer par le 
modificatif Faction du principe sujet de la phrase, ou de 
désigner une qualification, une manière d'être dans l'objet 
de celte action, le modificatif est invariable ou variable. 

Dans le premier cas, (e modificatif est in^fariable^ parce 
qu'il est en rapport principal avec son principe, qui est 
sujet de la phrase, et que par sa nature d'activité il n'ex* 
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prime point une qualification qui le soumette à la règle de 
concordance* Exemple : 

Non ho demonj scongîurato. Je n'ai point conjuré les 
démons. 

Dans le second cas, le modificatif eslvariable^ parce 
qu'il est en rapport principal arec l'objet de la phrase, 
lequel est devenu son sujet, et parce qu'il énonce en lui 
une qualification, une manière d'être pour l'expression de 
laquelle il est soumis à la concordance. Exemple : 

E poi ch'ebber li visi a me eretti. Et quand ils eurent 

levé leurs vi^ges vers moi. 
Avea quella pietra trovata. 3'avais trouvé cette pierrei 

cest-à-dire je possédais cette pierre que j'avais 

trouvée. 
E per queste parole, se raccolte l'faai corne dei, etc. 

Et par ces paroles^ si tu les possèdes reciieiUies> 

comme tu dois, etc. 
Un altro che /amta avea la gola e troncoi naso. 
ISA un ch'avea l'una e laltra man mozza* 

Ces exemples font voir que le modificatif français est 
susceptible d'énoncer les mêmes nuances que Titalien. Le 
modificatif français, à défaut de précision, se tourne au 
passif, quand il faut désigner ces nuances. 

X ai frisé mes che^ewv ne pouvant distinguer les deux 
nuances, on est obligé de dire, 1^ pour exprimer faction 
du principe : f ai frisé mes che\^eux'^ foi égaré mes bre* 
bisy ho una pecora smarrito; 2*» pour Tétat de l'objet de- 
venu sujet: mes^heyeujc sont frises, d'est moi qui les ai 
frisés, qui les possède frisés-^ ho una pecora smarrita, 
jai une de mes brebis égarées. 

Le modificatif français exprimant l'action, est variable 
si son objet est placé devant lui, tandis qu'en italien il reste 
invariable : quella sepollura che M tuo valore ha meri^ 
tato, cette sépulture que ta valeur a méritée. Non ho de-* 
monj scongiurato^ je n'ai pas conjuré les démons. 
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Le modificalif français étant variable, est, comme Tita- 
lien, devenu qualificatif du second terme de la phrase, qui 
est devenu son sujel et qui reste objet du verbe a^ere^ 
avoir, posséder. 

Le second terme de la phrase n'est point Tobjet du mo- 
dificatif, sans quoi celui-ci ne s'accorderait point en genre 
et en nombre. 

S'il est Tobjet du verbe at^ercj il est nécessaire qu'il de- 
vienne le sujet du participe suivant, comme dans cette 
phrase : les actrices que j ai entendues chanter. Si, au 
contraire^ il est Tobjet du modificatif, il est évident qu'il 
ne peut l'être du verbe auere^ comme dans cette phrase: 
la chansonquefai entendu clianter* 

Il suit de là que la règle du grammairien italien Bia- 
gioli ainsi conçue: ce Le participe est variable toutes les 
ce fois que le nom qui représente l'objet^ est l'objet du seul 
ce élément a^^ere^ et il est invariable toutes les fois que le 
ce substantif qui représente l'objet, est l'objet des deux 
ce élémens qui expriment l'action, savoir, ai^ere et le par« 
<c ticipe », celte règle, dis-je, est mal démêlée^ mal ana«* 
lysée; par conséquent obscure, inexacte ; donc elle est in- 
intelligible pour celui qui la suit àja lettre et qui ne la ré- 
forme pas au moyen des exemples; donc elle est impratica- 
ble dans l'enseignement» 

REMÀHQUES SUR LES M0DIFIC4TIFS ESPAGNOLS. 

Le comparatif, en espagnol , n'a pas de forme propre a 
cet usage *, on se sert du submodatif mà5 (plus) : Mentor 
màs sabio que Telémaco^ Mentor plus sage que Téléma- 
que. 

Le superlatif se forme en ôlant au modificatif la dernière 
lettre si c'est une voyelle, et en la remplaçant par la ter- 
minaison isimo: suave, suavisimOj dulce^ dulcisimo. 

Si le modificatif est terminé par une consonne , sans 
rien en ôter, on lui ajoutera la même terminaison : cruel, 
cruelisimOy util} utilisimo. 
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Les niodificalifs terminés en We, changent celle termi- 
naison en bil: amable, amabilisimo ; ajable, afabili" 
simo. 

De fiel se iovmefidelisimoy de bueno, bonkimo; et de 
fuerte^fortisimo. 

Les modificatifs suivans ont un comparatif et un super- 
latif à Timitalion du latin : 



Positif. 


, Compartiif. 


Superlatif 


Bueno 


Mejor 


Optimo 


Malo 


Peor 


Pésimo 


Grande 


Mayor 


Maztmo 


Pequeno 


Menor 


Miolmo 


Baxo 


Inferior 


Mmo 


Alto 


Superior 


' Supreno 



Le superlatif absolu s'exprime ^aussi par le submodatif 
muj (très): muy grande^ très grand; pequeno, petit; 
muj pequenOy très-petit. 

Le superlatif s'exprime aussi par /o mas, le plus : Los 
mas precîosos aromas de la Etiopia, les parfums les plus 
précieux de TElhiopie. Los esclavos le hacian los mas 
crueles oprobrios^ les esclaves lui faisaient les plus cruel- 
les indignités. 

Les modificatifs, en espagnol, s'accordent avec leur su- 
jet, soit que ce sujet soit placé devant ou après eux : Télé* 
maco se adçlentd d grandes pasos, Télémaque s'avance à 
grand pas. ji una parte et tartaro donde son castigados 
los reyes malos^ y de la otra el Elisio donde los rejes 
buenos son galardonados ;^vliï côlé^ le Tartare, où les 
mauvais rois sont punis^ de l'autre les champs Élysées où 
les bons rois sont récompensés. 

Les modificatifs verbaux sont invariables quand ils sont 
joints au verbe haber (avoir), quelle qu6 soit la place de 
leur régime ; ce qui difière de l'italien et da français. 
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ABMàBQUBS SUA LES MODIFICATIPS FAAMÇA18. 

Les modificati(s français n*ont point de terminaisons 
particulières pour exprimer le comparatif et le superlatif, 
et par conséquent ils n*ODt point par eux-mêmes la varia- 
tion de premier et second degré de comparaison. On en 
excepte quelques uns par imitation du latin. 



Bon, 


meilleur, 


opime; 


Grand, 


majeur, 


maxime ; 


Haut, 


supérieur^ 


suprême ; 


Petit, 


moindre. 


minime ; 


Mauvais, 


pire. 


pessime. 



Les qualificatifs sont variables dé genre et de nombre 
et se placent devant ou après le nom^ tantôt suivant lés 
besoins de Tharmonie , quelquefois suivant les lois de la 
construction, d'autres fois suivant le sens nécessaire de la 
phrase. Exemple: 

Le roi et le berger sont égaux après la mort. 
L'esprit et la vertu sont seuls faits pour plaire. 
Cette actrice joue avec un goût et une noblesse cliar* 
mante. 

Les qualificatifs demi, nuj cU-joint^ placés devant le nom 
sont invariables. Exemples : 

11 marche nu-pieds. 

11 partira dans une demi-heure. 

Vous trouverez ci-joint une lettre pour votre ami. 

Placés après k verbe, ils sont variables : 

Ils marchent pieds-nus. 
Il partira dans trois heures et demie. 
La lettre ci-jointe vous apprendra des nouvelles de 
votre ami* 

Le substantif gren^ V€Ut au féminin le qualificatif^ qui est 
devant lui, et au masculin celui qui est après. Exemple : 
Ton. I. 22 
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Les vieilles gens sont soupçonneux. 

On dit et Ton écrit : feu la reine^ la feue peine. 

Les modificatifs verbaux de tems simultanés sont tou« 
jours invariablesi à moins qu'ils ne perdent leur propriété 
d'exprimer Taction du sujet. Exemple : 

Les eaux courant vers la tner, vont s'y perdre pour 
en ressortit en vapeurs attirées par le soleil. 

La femme appartenant à son mari, ne doit pas en 
être séparée, sans des causes graves. 

Les mbdificàtifs verbaux exprimant une qualité, une 
action perfnanétite dans le sujets deviennent qualificatifs 
et en suivent là variabilité. Exemples : 

Cette femme eist engageante ; sa société est atta-' 

chante. 
La Cour toyale séante à Met2. 
Les villages dépendans de la commune de Rupt. 
Les femmes sont naturellement dépendantes de leurs 

marisi 
Les. citoyens démeuruns^ résidons à Nancy. 

Il faut excepter ceux qui sont suivis d'un régime direct 
ou objectif. 

Une femme attachée à ses devoirs, craignant Dieu, 
aimant son mari, et ayant soin de ses cnfans, est 
respectée et estimée de tout le moade* 

Lé^ mbdi&catifs verbaux de tems antérieur^ considérés 
dans leqir nature d'activité, sont variables oii invariables, 
suivant l'auxiliaire qui les joint au sujet. 

Quand ils sont accompagnés de l'auxiliaire êlré^ ils sont 
variables. Exemples : 

Les sciences ont toujours été protégées par les grands 

princes. 
Ces dames se sont aperçues de leur erreur. 
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lis S6 sont plus à la campagne. 

Elle s*est repentie de sa faute. 

Les lois que se sont prescrites les Romains. 

Elle s est laissée aller a la tentation. 

Elle s*est laissée mourir. 

11 faut excepter le cas où ils sont suivis d^un régime di- 
rect ou objectif. 

Elle s^est laissé séduire^ (elle a laissé^ permis^ qu^on 

la séduisit • 
Cette dame s^est imaginé ( a imaginé en elle ) que la 

coquetterie est un moyen de plaire. 
Elle s'est proposé ( a proposé à soi ) de montrer la 

géographie à ses enfans. 
Elle s^eSi laissé prendre (ou prendre elle). 

Quand ils sont conjugués par Tauxiliaire ai^oir^ ils sont 
invariables, quelle que soit la place de leur sujet. Exemple : 

Dans les derniers troubles qui ont affligé la France^ 
beaucoup de femmes ont montré un courage 
héroïque. 

Il faut excepter le cas où ils sont précédés de leur ré- 
gime direct ou objectif. Exemple : 

La gloire que nos ancêtres nous ont laissée. 
La personne que j-'ai entendue chanter. 
Les peines que mVcausées cet événement. 
Les arbres que j'ai vus naître, fleurir. 

Mais si ce régime direct, exprimé au sous entendu^ vient 
aptes eux, ils restent invariables^ par suite de leur carac- 
tère de neutralité. Exemples : 

La chanson que j'ai entendu chanter (on chantait la 

chanson. 
Imitez les vertus que vous avez entendu louer. 
Les arbres que j'ai vu couper (on les coupait). 
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Le verbe ya/re suivi d'un inânili(ëtant considéré comme 
partie intégrante de cet infinitif pour exprimer avec lui 
une seule et même action^ il s'ensuit que son inodificatif 
reste invariable. Exemples : 

La maison que j^ai fait bâtir. 
Les souliers que j'ai fait faire. 

Deux phrases qui forment df s gallicismes , ne sont pas 
soumises à la variabilité dans leurs modificatifs : 

Les chaleurs qu'il a fait cet é^é (qui ont eu Heu)* 
La disette qu'il y a eu en 1794. 

CAUSES DE LA VARIABILITÉ OU DB L*INVARIABILITÉ DU MODIFICATIF- VERBAL. 

• 

Le modificatif verbal joint à son sujet parle verbe a^oir^ 
se. neutralise et perd le caractèro de variabilité qui appar- 
tient au qualificatif, parce qu'alors il est actif. Mais si l'ob- 
jet de son action se trouve placé devant lui, il devient va- 
riable, parce qu'il est censé passif; son action semble ré- 
trograder 'pour tomber sur lui, et ce terme objet devient 
idéalement le sujet grammatical de la phrase, comme il 
l'est réellement quand le modificatif est passif. Beaucoup 
de grammairiens ont nommé passif ce modificatli décliné; 
c'est une erreur. Il faut distinguer deux modes d'action 
opposés dans aimé\ ou il est actif, été aimant^ fai aimé^ 
fai été aimant^ ou il est passif, été aimé, je suis aimé ^ fai 
été aimé. D'autres grammairiens les nomment supin ^ et 
disent que dans j'az aimé^ le participe aimé est un supin. 
Mais ce que les grammairiens latins appellent supin est 
d'une autre nature que le participe ; le supin fait les fonc- 
tions d'un nom eh régime indirect, tt signifie jt;oar aimer^ 
tandis que le participe ^st le modificatif d'un nom dont il 
prend les désinences au passif (nous sommes aimés), dési- 
nences qu'il prenait aussi autrefois à l'actif (nous avons 
aimées ces dames, cous avons ces dames aimées, bas mu- 
lieres habemus amatas) et qu'il conserve encore lorsque 
Tobjet de son action est placé devant lui (les dames que j'ai 
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aimées), comme on trouve quelquefois en latin, mulieres 
quas habeo amatas. César a dit de lui-même (Bell. galK 
lib I): Ca^sar equitatum omnem^ quem ex omniproviuciâ 
et £duis atque eorumsociis coactum habebat^ praemittit; 
César envoya en avant toute sa cavalerie, qu' il avait tirée 
de sa province, de chez les Autunois et leurs alliés. Mais, 
depuis que aimant dont il est la forme antérieure , s'est 
neutralisé, est devenu invariable, aime (été aimant) s est 
aussi neutralisé. Autrefois, aimant se déclinait comme en 
latin amans. On en trouve la preuve dans cette phrase : 
Ses héritiers ou ayans cause. Il est vrai que dans ce cas 
il a pris le caractère d*un nom ; mais dans cette^itutre phrase* 
Ses oreilles esçoutantes ^ il est réellement modificatif. Or, 
quand la langue française s'est perfectionnée, elle a distin- 
gué dans aimant et aims deux caractères différens qu'elle 
a marqués par une orthographe différente. Aimant peut 
signifier une action passagère , une action momentanée^ 
qui ne se répète point à toutes les époques semblables à 
celles de son premier exercice : a Calypso, voyant deux 
étrangers aborder en son île, reconnut le fils d*Ulysse.»Dan8 
celte phrase, voyant est neutralisé. 

Aimant peut exprimer Thabilnde résultant de la fré- 
quence de Faction, signifier une action permanente que sa 
répétition constante transforme en habitude, en qualité, 
et qui sous ce rapport s'est dépouillée de la force de parti- 
cipe, c'est-à-dire du mode d'existence, pour prendre le 
mode d'adjectif, mode abstrait de la signification d'exis- 
tence , et pour se soumettre à la loi de concordance. Une 
eau dormante^ une femme aimante. Il en est de même 
du participe aimé : quand il est actif, il signifie être aimant^ 
nous a^ons luy nous avons été lisant; il est invariable, à 
moins que son objet ne soit placé devant lui, comme nous 
Ta vous dit tout à Theure. Quand il est passif,' il signifie 
e^reai/weiaCalypso, voyant deux étrangers abordés en 
son lie ; c'est-à dire, être abordés; a les ouvrages que j'ai 
vus commencés, » expression qu'il ne faut pas confondre 
avec celle-ci. <c Les ouvrages que j'ai vu commencer, ce c'est 
à-dire être commençant lesquels ous^rages ; car le premier 
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commence exprime un tems antérieur & mon action voir, 
et le second commençant ^ exprime simultanéité de tems 
entre voir et commencer. Dans le premier cas, les ouvrages 
étaient commencés quand je les ai vus; dans le second cas, 
on les commençait quand mon action de voir s^est faite. Si 
je disais, « Nous avons cru avoir commencé ces ouvrages 
avant votre départ, » je désignerais par commencé le par- 
ticipe antérieur à commençant, qui est participe simultané, 
puisqu'il signifie être commençant; si je disais en- 
suite, <c les ouvrages que nous avons cru avoir commencés 
avant votre départ, » je me servirais du même participe 
réellement actif que Tusage a fait variable parce que le ré- 
gime est placé devant lui. 

Nous avons cru devoir approfondir les différents carac- 
tères du modifîcatif, avec d'autant plus de raison que les 
conséquences qui eh découlent sont d'une grande impor- 
tance pour la conjugaison du verbe dans les langues qui 
forment les tems antérieurs par le moyen des auxiliaires 
être et «voïV. En eflfet , il y a dans la langue française des 
modificatifs d'action absolue qui se conjuguent sur ai^oir 
et d'autres sur être. Quand ils prennent av^oir^ c'est que 
les vues de la pensée sont d'énoncer simplement l'action, 
l'existence de Faction: Tai dormi ^ foi dîné. Quand ils 
prennent être, c'est pour énoncer l'état qui résulte de l'exer- 
cice de l'action , c'est pour énoncer l'effet de Taclion pro- 
duit dans le sujet : Je suis tombé, je suis venu. Il y a des 
modificatifs qui sont susceptibles d'exprimer ces deux vues 
de Tesprit, et qui, selon la fin de la pensée, se conjuguent 
sur ai^oir ou sur être: Il a sorti ce matin (sortie et retour); 
il est sorti tout à'Theure (affirmation de sortie, mais néga- 
tion de retour) ^ il est monté dans sa chambre et il y est 
resté, il a monté dans sa chambre pendant la matinée j 
les enfans du grand-prêtre Héli ont péri misérablement^ 
celui qui est péri sur Véchqfaud pour la défense de sa foi, 
vl a pas péri, il jouit quand nous le pleurons. d'une vie bien 
plus parfaite que la nôtre. 



r 
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CHAPITRE III. 

CONCORDANCB DU TIRBB. 

Le verbe est Tëlëment essentiel qui donne aux signes de 
nos idées une sorte d'existence dans le discourt ; c'est par 
son expression que le3 idées composées d'abord, se décom- 
posent et se démêlent en idées simples sous la déduction 
de rappofls plus ou moins généraux et indéterminés^ qui 
les lient ou les séparent dans Tordre de leur succession* 
Delà vient que les grammairiens ont donné à cette etpèce 
de mot le nom de verbe ^ verbum^ mot par excellence^ 
parce que sans verbe il ne peut y avoir aucune proposition 
et que la nature de toute proposition ou phrase consiste à 
exprimer rexi$tence intellectuelle du sujet sous une rela» 
tion à quelque modification ; ce qui ne peut être exprimé 
que par le verbe. 

Or, de ce que le verbe exprime l'existence d'un être dé- 
terminé par des modifications et par des rapports , il est 
susceptible d'une variété infinie de formes, d'inflexions et 
de désinences pour énoncer toutes les circonstances di- 
verses de ces manières d'être, de ces modes d'identités de 
Têtre -, d'où nous coneluons qu'un examen raisontié de Ia 
nature et des usages de ce mot peut répandre une grande 
lumière dans la grammaire. 



îl 
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TaUeao de tous les modes 



A 



I 



TEMS. 



MODE PERSONNEL. 



POSITIF. 



>\ simultanë a racdon de la 
W I parole 

g' UnUrieur à l'action de la 
«" > j parole 



'9 

g. , 

g' jpostërîear a l'action de 
PQ I la parole 








simultané (à(përiodal. . , ^^ ^^. 

un passe). . J historique. ||tu^«, jVfrapiMU. 



tA 



SUMBDORNE. 



fuirro, je frappe, 



TtTUÇ«,i'ai frappé, 

je viens de frapper, 
je frappe habituel- 
lement. 

TOffw, ou, je vais frapper, 
{AiXXn» T^irrsty Je d ois f rap- 
pel 



IruffOov, je frappais. 



^ .antérieur (à ( périodal. • 
î^ y un passé). • {historique. 

I 

|postérienr(à)I^"**^** 

un passé). « i, . . . 
■^ ' I bislonque. 






«^IsimuUanéà un futur. . . 

A» ) 

■g, /antéieur à nn futur. . . 
g» f postérieur â un futur, . 



ItetOçtiv, j'avais frappé. 
fruwov, j'eus frappé. 



£{AiXXoy Tuirtty, je devais 

frapper. 
sptXXriaa xu^j/ai , je dus 

frapper. 



Tu«I>M, je frapperai. 

TfToçàç if(JOp.ott , j'aurai 

frappé. 
[uXkinatà TuirtTy, je devrai 

frapper. 



TUTfTï, frappe (verben)^ 



Tsivu^Sy aie frappe (veibe- 
raris). 



TUffT», que je frappe a 

l'heure. 
Tuirt, frappe, doive frap* 

per (verberato). 



Tu<{>ov, que je frappasse. 



TwiTtt, que j'eusse frappé. 



|tcXXriOo TTÎ^/ai, que je dusse 
frapper. 



Tv</«, que je frappe. 

Ttrjçtt, que j'aie frappé. 

|AeXXtt TUfftIvy que je doive 
frapper. 
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et tems du verbe grec, 



TIORNBL* 



MODE IBIPERSONNEt. 



soprosiTip. 




Tvirrei{Uy je puis frapper, si je 
frappe » que ne puis-je 
frapper! 

TtT^6t|M, j'ai pu frapper, que 
n'ai-je frappé! 



vànoiuXf puis-je frajiper ! £issent 
les dieux que je frappe ! 



Tû4i«i(Ai, je pus frapper, si je 
frappais, 

» 
tOitoi^, j'eus pu frapper, si 
j'eusse frappé. 



» 
fM>XiQ«oufiii Tu<|»flK, je pus deToir 
frapper, si je dusse, si je 
devais frapper. 



T64«t(Uy je pourrai frapper, je 

frapperai si... 
TtrO^oc J9oi{«inv, j'aurai pu frap- 
per, je frapperais si... 
|AS>Xnaot(Ai Tuirilv, je pourrai de- 

Toir frapper, je devrais 

frapper. 



Tuirritv, frappermaintenaut. 



Ttrôçivot, avoir frappe au- 
jourd'hui. 



Tuiriîv f devoir frapper à 
l'instant. 



» 



Tu^'ai, frapper autrefois, 



» 



Tumlv, avoir frappé autre- 
fois. 



» 



(AcXX^tfai*Tu<|»flu, devoir frap- 
per autrefob. 



TÛ^I'Kv, frapper un jour. 

rtTuçoc r9t(6at, avoir frappé 
un jour. 

(AsXXioaiîv Toiritv» devoir frap- 
per un jour. 



TÔirrttv» frappant mainte* 
nant. 



TtTUfMC, avant frappé au* 
jourdhui. 



TUffMv , devant frapper à 
rinstant. 



» 



Tu4>a;» frappant alors. 



» 



Tuirûv, ayant fl*appé alors. 



{uXX^oac t64'«i» devant frap- 
per alors. 



Tv^^tty, frappant un jour. 

TiTuçù; lao(4tvoç , ayant 

frappé un jour. 
{&tXX^9«»v TuirtZv, devant 

frapper un jour. 



— 346 — 

' NATURE DU VERBE, 
l" FORMBs DO coEfirïcnF d'ii>bntitb« 

Le verbe ou connectif variable exprime la coexistence 
ou identité d'existence d'une modification avec son sujet. 
Cette fonction le rend susceptible de varier sa forme par 
différens modes pour marquer les différentes manières 
dont cette existence est conçue par l'esprit ^ d^où il suit qu'il 
prend le nom de connectif variable âHidentité^ ou simple* 
ment connectif <£ identité^ dénomination propre à énoncer 
la.nature de ses usages et à le distinguer du connectif inva- 
riable (préposition et conjonction) qui ne varié point dans 
sa forme parce que sa destination ne Ten rend pas suscepti- 
ble. 

Le connectif variable (verbe) est l'expression d'un rap- 
port d'identité senti ou raisonné, c'est-à-dire, analysé, entre 
la modification et l'être son sujet. 

Le connectif invariable (préposition, conjonction) ex- 
prime le développement d'un rapport de subordination en- 
tre un être subordonné dans la pensée et un être principal 
revêtu de déterminations qui le mettent en relation avec 
lui \ la détermination énonce le rapport d'une manière gé- 
nérale^ énonce la généralité du rapport; le connectif inva- 
riable désigne le complément de ce rapport, l'idée qui 
particularise ce rapport sous uçe circonstance détermi- 
née, 

L^idée différentielle de l'existence sous une relation à une 
modification est le principe de toutes les propriétés du 
verbe. Or^ l'existence est ou intellectuelle ou réelle. L*exb« 
tence intellectuelle est l'identité que l'esprit aperçoit entre 
le sujet et sa modification, et qu'il considère dans sa pensée 
comme hors du sujet. L'existence réelle est cette identité 
déterminée par sa combinaiscui stvec |a modification j c'est 



— 347 — 

la même identité transportée dans la modification pour 
être Gonfondue et exister avec elle hors de la pensée. C est 
cette combinaison qui constitue le verbe proprement dit^ 
sans lequel il n'y a point de proposition^ c'est-à-dire d'ex- 
pression de la pensée. Le signe de Tidentité ou le connec- 
tif d'identité n'est point un verbe; il n'est que la partie es- 
sentielle du verbe; c'est, comme le dit l'abbé Sicard , le 
« mol-lien, » qui exprime le rapport du modificatif avec 
le substantif. Le verbe doit donc se diviser en conneclif 
d'identité intellectuelle et en conneçtif d'identité réelle et 
combinée avec le modificatif; ou, pour tout dire en un 
moi^'connectifdH identité et verbe proprement dit. 

Le verbe se compose donc du connectif d'identité et d u 
mo/Zi^catif/combinés ou séparés suivant les usages des lan- 
gues. De là il résulte qu en décomposant le verhe^ on re- 
trouve toujours le connectif d'identité être avec un modi- 
ficatif. Mous développerons bientôt les formes de sa com- 
binaison. 

Le connectif d'identité sous l'un et l'autre de ces modes 
peut désigner ou le jugement ou la pensée. 

Quand il désigne le jugement ou le produit du juge- 
ment, il s'exprime sous un mode abstrait de personnes, de 
nombres, parce qu*il énonce seulement un rapport senti 
dans la modification, une idée isolée, confondue dans la 
modification, une idée qui n'est point analysée, et qui n'est 
point rapportée à la personne, au nombre du sujet. Il ne 
désigne donc encore qu'une idée, qu'un sentiment de rap- 
port, et en conséquence, il prend le nom de connectif di- 
dentité^idée , dénomination qui comprend l'infinitif, le 
participe, le gérondif, le supin. 

Quand il désigne la pensée, il s'exprime sous un mode 
déterminé par la personne, par le nombre , parce qu'il 
énonce une idée analysée , démêlée de la modification et 
rapportée à la personne et au nombre du sujet. Il désigne 
alors l'expression du sentiment de rapport, c'est-à-dire, la 
pensée, l'action du raisonnement qui a séparé (putavil) 
l'être de sa modification pour les lier ensuite par une iden- 
tité, et sous ce mode il prend le nom de connectif dUden" 
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tité-penséûf ou délibérée , dégagée , démêlée de la modifi- 
cation intellectuellement; car cette décomposition intellect 
tuelle n'empêche pas qu^il ne se recompose matériellement 
dans le discours avec la modification. 

Le connectif d'identité idée exprime donc une idée com- 
posée du sentiment de rapport et de la modification. Cette 
modification peut être ou absolue on relative par objectif 
ou par circonstantif et former une phrase ; mais cette phrase 
n est qu une idée ; c'est une idée sous la forme de phrase, 
c'est une phrase^idée. Car la phrase est une suite de sons, 
une association de mots ; caractère qui la distingue de la 
proposition qui est l'expression de la pensée. Or la phrase 
est l'énoncé du jugement, l'énoncé de U proposition ; d'où 
il suit que le connectif d'identité selon la nature de ses mo« 
des constitue ou une phrase-idée ou une phrase^pensée. 

Beauzée appelle abstrait le connectif d'identité intellec- 
tuelle ; mais cette dénomination conviendrait également au 
connectif d'identité-idée et au connectif invariable. 11 
nomme concret (il aurait mieux dit déterminé) le connec- 
tif d'identité réelle; mais ce nom convient aussi au con- 
nectif d'identité pensée. Cette équivoque^ ce vague de dé- 
nominations prouve avec quelle précision et quelle sévérité 
d'analyse il faut adapter des noms nouveaux aux idées. Cela 
ne peut être fait avec succès qu^après que la nature des idées 
est exactement déterminée. 

La coexistence exprimée par le connectif variable peut 
avoir en général trois sortes de rapports à une époque de 
comparaison : rapport de simultanéité , lorsque l'existence 
est coïncidente avec l'époque; rapport d^anlériorité, lors- 
que l'existence précède Tépoque; et rapport de postériorité, 
lorsque l'existence succède à Tépoque. 

Des observations précédentes il résulte : lo que le con- 
nectif d'identité relativement à sa nature est de deux es- 
pèces : connectif d'identité intellectuelle, connectif d'iden- 
tité réelle; 2o que relativement à sa combinaison avec le mo- 
dificatif, il reçoit diverses formes accessoires plusou moins 
variées dans la conjugaison et que les grammairiens appel- 
lent voix du verbe; 3<> que relativement à l'acte de l'esprit, 



— 349 — 

il modifie ces deux espèces en deux autres et se divise en 
eonnectif d^dentité-idée et en connectif-d'identité-pensée; 
4^ que relativement aux époques de Inexistence, il modifie 
Tidentité par trofs formes générales : tems simultané, an- 
térieur et postérieur i 5^ que pour compléter cette énumé- 
ration, Tacte de Tespritqui sent ou raisonne le rapport d'i- 
dentité d'une modification avec son sujets est ou affirmatif 
ou négatif ou interrogatif ou provocatif ou désidératif. Delà 
vient que Fidentité-pensée est ou affirmative, ou négative, 
ou interrogative, ou provocative, ou désidérative. L'iden* 
tité-idée ne peut être qu'affirmative ou négative. 

2*^ COMBINAISON DU CONNBCTIF d'iDENTITÉ SIMPLE àYRC LE MODinCATlP 

SANS TOCS LES VEBBES. 

Nous avons démontré que la nature de tout verbe est de 
peindre Texistence avec relation à une modification dont 
elle est abstraite ou avec laquelle elle est unie pour pren« 
dre une sorte de réalité hors de nous, etq'Ue tout verbe dé- 
terminé par une modification , se compose de cette modi- 
fication et du verbe abstrait ou intellectuel être. Recher<^ 
chons dans la composition du verbe-modificatif les preuves 
de la combinaîsoiMu verbe abstrait avec la modification. 
Ces preuves se trouvent dans les désinences du verbe grec 
et latin et dans les simultanés de Tactif du français. Les 
désinences du verbe être se trouvent démêlées dans les an- 
térieurs du français et dans les postérieurs du latin. Voir le 
tableau en sept langues. 

Nous savons que le verbe primitif^ être^ d'existence in- 
tellectuelle^ se combine dans toutes les langues avec le roo- 
dificatif pour prendre en quelque sorte hors de notre esprit 
une existence réelle et constitue une autre espèce de verbe 
dont lui-même forme les désinences, et dont le modificatif 
avec lequel il est combiné, devient la racine ou le radical* 

Oo le verbe primitif exprime Texistence par cinq voyel- 
les, a^ e> t, 0; u, qui , déterminées par la désinence o», for- 
ment cinq modes d^cxistence ou voix dans les verbes mo* 
dificatifs de la langue grecque ««> , je respire ; so>, je suis; 
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t(ù, je suis; oa>, je suis; wù^ josuis : terminés anciennement 
en oL^ix, eyiif t(xi, o\i.\, u(At, dont Fanalogie se trouve dans la 
langue hébraïque qui exprime sa conjugaison par sept ter- 
mlnaisons différentes , caractéristiques de sept modes 
d'existence dans le verbe j dont la langue latine, par imita- 
tion a fait les cinq modes par lesquels ses verbes*modifica- 
tifs expriment Texistencei ao, eo« io, oo, uo^ avec la termi* 
naison en mil ami, emi, imi, omi, umi, et par contraction^ 
am» em» im, om, um ; et d'où les langues ont dérivé avec 
plus ou moins de permutations les désinences de la conju« 
gaison de leurs verbes • 

La voyelle e est le signe primitif de Texistence dont les 
quatre autres ne sont que des modifications qui en dési- 
gnent les idées accessoires. Ainsi , dans eco ou eifAi et par 
contraction îa, Te désigne l'existence ,* le reste est la dési- 
nence qui modifie cette existence par les idées accessoires 
qui la rendent en quelque sorte réelle hors de notre es* 
prit. 

Singulier, »(/.(, tiq ou eiy sorti ; sum, es, est; je suis, tu es> 
il est. 

Pluriel t9\u)f^ tint, état; sumus, estis^ sunt ; nous sommes, 
vous êtes, ils sont. « 

, Duel. — EoTôv, ejTov; vous êtes tous deux j ils sont tous 
deux. 

« Ce verbe, qui exprime Texistence, a dû être chez tous 
Il les peuples le premier de la langue. Pour Tavoir il n*a 
ce fallu aucune récherche. On a fait une légère émission 
ce d'air; aussitôt est née la voyelle e qui atteste^ on ne peut 
« mieux, l'existence. Aussi celte voyelle, qui n'exige qtfune 
« simple ouverture de bouche pour être entendue, se 
ce trouvet-elle en grec^en latin, en français (en allemand, 
« en anglais); elle se trouve dans le latin JMm, e5, est^ eram^ 
et eras^ erat, ero^ eris, erit, etc. ; dans le français Je suis, 
ce tu esy il nst ; et presque toujours dans le grec «w ou eifAt, 
« etç, cffTt. Les autres voyelles a, i , o, «, ont concouru à 
(( exprimer aussi l'idée d'existence; témoin alians<x(o, je 
« souffle, je respire, je suis, et le vieux latin /oo et par con- 
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«Iraclion/o, d'où le déponent ^r/ témoia idmi ireei 
a dans les personnes obliques du présent eo^ is, it^imus^ 
« itis^ éunl\ dans l'imparfait iham^ dans le parfait iVi;dans 
<c rîmpératif î, ito) témoins o danser© et forem \ témoin 
« enfin v dans/iio , dans^wî pour fu\fiy et dans sum^ d'où 
ce le français je suis. » (G ail, Essai sur les désinences 
grecques^ latines etjrançaisesk) 

Dans les dififérens dialectes du grec, le verbe primitif a 
subi différentes permutations qui ont servi de fondement 
aux désinences des verbes dans les langues postérieures» 

Première personne du singulier, 

E(D, eito), tt\>.\y et par contraction etfxi, ancienne forme atli- 
que propre à distinguer ItfAt, sum, de lofxi, dico 5 

E[XH-l, de lancienne forme dorique l\>^o\x de efxefxt par ré- 
duplication^ 

HfAi, forme éolique qui présente la contraction de ^[ai, 

son plus plein ; 

Effsfxt et par syncope ^«[au 

Seconde personne du fingulier* 

Ëîç, es^ deuxième personne apparente à l'actif, formée 
de 6(D et de eifAt ou plutôt de eefjLt par contraction de letç que 
les Ioniens nous ont conservé; et par l'usage le <xt s^est re- 
tranché, et il s'en est formé e! pour fei, forme allîque. 

Efii et par contraction altique et, forme qui tient du pas- 
sif; car atliquement de pouX^l*«'on fait pouXsi, vis, pour 
pouXYj de oio|jiai, oi8t pour oiv), existimas ; de otj/o[Aai^ ot|/ei pour 

0^, vides (0; ^ 

Et) deuxième personne de e<)ii.«i, ew«t> eeai, et en > torme 

poétique ; 

E(T(jt contracté deedscri, deuxième personne de e<re|xi^ forme 

poétique. 



— *i 



(l) Gmfim^in * Burnouf, p. 201 



1 
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E(s deuxième personne de v)(tt ou plutôt de e|Ai forme usi- 
tée avant Tinvenlion des voyelles longues ; 

D'où la terminaison es dans doces y mones , etc., et la 
deuxième personne tu esy dans notre langue* 

Troisième personne du singulier. 

Etftt d*où le latin est et le français est. Les Doriens di- 
sent evTt au lieu de sti par insertion de v; eart vient de eaf^t, 
Wf tort ; sTi vient de e[Ai c(, en 

Première personne dtt pluriel. 
EorfuV) sumuSj de e^ejav ; 

EfMv de ii^ij et(ii€v ou tfAsv de et(At ; ei[u<^ forme dori- 
que. 

Deuxième personne du phniel. 
Effxsj contracté de 69eTe ou sts de e[At; d'où vous ^itej ou 

VOU8e5te5. 

Troisième personne du pluriel. 

Eifft, contraction de «eai venant de se|At ; 

£a9t, forme ionique! . 

EaMi forme poétique | ' 

'EvTiy forme éolique i terminaison commune au singulier 

EvtI, forme dorique jetauplurieldanscesdeux dialectes. 

Duel. 

E^ov, eorxôvy tous deuxy pour s^tov^ de s9C(At; comme 
TiOcTovy TtOiTov viennent de "PiOsiiiiy ancienne forme, remplacée 
ensuite par TtOtifxi. 

Des observations précédentes il résulte, l"" (Jue la forme 
en {Al désigne Tactif et celle en \fAi le passif; 3"* que les for- 
mes v)(i.i ou ejjii, ev ou v|v, sfievou v)(mv, n*étaient dansTorigine 
du langage que le présent ou le passé dt| verbe etvat^ être j 



30 qtiejdans le principe ces formes ont désigné également 
Taclir pu le passif; tmx> Ttejxt, Ti-/);At; tie|Aaty Tto{Aat ont sigi^ifié 
d'abordya suis honorant on je suis honoré^ modes d'açlion 
que les circonstances seules pouvaient alors distinguer, 
mais que Tusage, éclairé ensuite par le raisonnement, a ca- 
ractérisés par les désinences fixes de ca ou (ai pour le moda- 
tif actif et par celles en f^ai ou o|Aai pour le passif. 

Nous avons dit que le verbe primitif dans ses formes va- 
riables eco, e[At ou ei(At, exprime, outre Texistence par e son 
radical, des idées accessoires qui en rendent Tabstraclton 
positive, et en quelque sorte hors de nous. 

Nous ajoutons que ces modifications déterminatives dé- 
signent les rapports de personne et de nombre du sujet de 
ridentité. Il y a donc à remarquer dans un verbe combiné 
avec SCO ou et(At, V e, signe primitif d'existence qui se trans- 
forme y selon les circonstances, en a, t> 0^ u; 2ola désinence 
qui est l'expression des pronoms ou relations du nom avec 
Tacte de la parole. 

En effet, si à la voyelle e vous ajoutez co ou fxt qui repré- 
sentent les pronoms £Y^ ou (ai, tous avez eo>ou [Ai moi être 
on je suis y pour la première personne ; ajoutez a, vous au- 
rez sç, d'où le latin es et le français tu es; ajoutez i, pronom 
de la troisième personne , ou Tt> troisième personne dori- 
quCy TOUS avez et et cti, lui être ou il est. 

D où il suit que dans ep^ eCf eti, ou e9(At, eç, 6(rrt, il faut 
reconnaître: 1"* Tabstraction derexistencee,e^re; 2o|es trois 
personnes qui rendent positive cette abstraction par sa re- 
lation avec le sujet de Faction ou de la modification dont 
elle désigne Tidentité : en, abréviation de cy^ ou (i.t, pour la 
première personne : ou ou tu ou xa ou Oa,pour la deuxième; 
t ou e ou 91 011 doriquement xi, pour la troisième. 

FOlUlfiS DBS TROIS PBBSOlRtlS DU CONNtCTtF TABIàBLI. 

La relation du sujet de Fidentité avec Facte de la parole 
est donc exprimée dans le mode déterminé du connectif 
variable , le principe de la parole ou première personne 
par ^Y^*' ou (ai; l'objet de la parole ou deuxième personne 
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par 9U) ou tu> ou tgc, ou 6a ; le sujet de h parole ou troi- 
sième personne par t^ ou e ou (rt, ou doriquement tt : Krrafxi^ 
tOTOtCf i<yta(rt; Sidcofxt, StSo^^ Si^otrt; Ccu^vofAi^ (euyvuç^ (éuYvufft. 

11 faut d'abord observer que les anciens, au lieu de B*(ta di* 
saient cm-K, génitif epo^, sfAouç^ datif £|Aeiott tfAu, d'où mt 
pour mil et avee respiration mihi chez les latins; ê{xt ou (fci 
pouvait donc se dire au lieu du nominatif ef&tc. 

Quelques étymologistes font venir cd de âtyoD J'agis, qui, 
selon eux, est la racine de 6Y(u, parce qu'il désigne dans le 
pronom le principe de Faction exprimée par le verbe. 

Des quatre formes de la deuxième personne &u> 'ru, ta, 
boL, la plus usitée est (ru; si vous retranchez t>^ reste <r, lettre 
caractéristique de la deuxième personne, non pas qu'elle 
soit le radical du pronom, mais parce qu'elle est le signe de 
l'aspiration dontô était primitivement surmonté. C'est ainsi 
que se termine dans le grec tuTueiç, fctuTcsç, cTud'a^r, tu^j/ek;, etc; 
dans le latin amas^ amabas^ amai^is et par addition de : 
amayisti^ amaveres^ et dans le français lu aimes j tu aimais^ 
tu aimas ^ tu aimeras^ etc* 

Cest ainsi quelesEoliens disent oiSotaôa, et par syncope 
oMrOft, nosti*tu^ viSctaOa, videras tu, irapiqaea, aideras- tu, formes 
emphatiques dans lesquelles Ooi n'est aucunement explétif. 

De même que à la deuxième personne <ru, les verbes ont 
fait d^abord t<i'ra<ni, âi$offu^ Ccufvûou, puis par apocope de u^ 
t«T«<, StSo<r, (eu^vu^^ de même, l ou f signe de la troisième 
personne a donné les désinences primitives t^rai 81801, 
Çevyvoi, en marquant l'aspiratîon de la voyelle i par le signe 
d'aspiration que Ton plaçait même au milieu des mots \ en- 
siiite^ au lieu d'aspirer la voyelle \ on a mis devant t la let«* 
tre 9, ce qui a donné iffravi, 818001, i^ev^^uat. Au lieu de ces 
formes lesDoriens^ qui préféraient t à tr, ont dit iataTt,8t8ott, 
Ceu-jfvuTi, d'où les latins ont fait amati, doceti^ auditif et par 
apocope de la dernière voyelle, amat^ docet^ audit. 

Nous avons dît que s était avec i pronom de troisième 
personne. En effet, t et is, comme l'observe Gail^ d'après 
Scheid, se désignaient anciennement par le même signe ou 
caractère; ainsi l'on a dit également ttxTn» ou texoi pario, 
mmfA ou iritin oado^ ^v*v^\ ou ysvojAfic» nascor ;ainsiles iatins 
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ont dériTé tingo de tt^Y^, priyo de irep6a), plico de wXexw,. 
m de êvy meui de ^vtoç. 

D'où il suit que nous devons reconnaître , l"* dans les 
désinences de ta ou eco, eiç, et, le verbe eijxi ou eco conjugué, 
eu conséquence desquelles tiw, par exemple, Tiet(;, tisi, si- 
gnifient je suis, tu es, il est honorant ; 2^ dans les désinen- 
ces (Al, a, 9ty les dialectes de e(», en ejAi, eç, eat, ou dorique- 
ment «[xt, aç, «jt, desquelles sont composées i9a{xt, tcraç, 
laaffi. 

Les deux formes eco ou s(xi se trouvent fréquemment dans 
Homère et ont été Tune et Tautre imitées par les latins : la 
forme en eeco, esk, est, est familière à Hérodote et aux autres 
écrivains qui ont suivi le dialecte ionien. Prenons des 
exemples dans le premier chant de X Iliade : oçpa \Lr[ otoç 
apYeiotv ayspaaTaç &> (subj .)5 vers 119, aYaÔoç Tcep Iwv j vers 1 3 1 . 
AtifAoç làv; vers 171. Ayaôûç Trep làv: vers 265. 

Les désinences grecques ont produit les désinences la- 
tines et françaises. On dit en grec Tt^xaco, -GS, a5i<-^<;, «éi,-^; 
de même en latin, amao, amo, amaeis , amas. La troisième 
personne se prend dans la forme en |xt; amat est par apocope 
de amati, dorique. 

La forme en (xt se retrouve aussi dans le latin; par exemple, 
inquam venant de inquami, et dans l'inusité inquimi> qui 
a donné inquis^ inquit, inquiunt* 

Le français a non-seulement adopté les personnes des 
grecs, mais il redouble même l'expression du pronom, 
l^'en renonçant devant le verbe^ j aime, tu aimes^ il aime; 
je «Y^, tu TU, il î; 2* en le postposant auradicala/m, j'aime, 
e abréviation de eoo; tu aimes , es correspondant à e^; il 
aime, e désinence expressive de e, troisième personne pour 
t. Je retrouve encore dans qu il aimât, il aimerait, etc., 
le Ti dorique. 

Dans nous aimons^ vous aimez, ils aiment, on peut re- 
connaître la même correspondance» 

<c Les Doriens disent TUTrroTieç, nous frappons ; mais ils 
ce ont dit aussi TuwTOfxevç; qui en ôtant par euphonie la 
ce voyelle e, ne retrouve la terminaison omns et ensuite onsP 
ce Dans vous aimez , la conformité est moins frappante^ 
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« Cependant considérons que vous aimez est pour vous 
« êtes aimant; que êtes ou estes vient évidemment du grec 
Il e^Te; que ez de aimez est le même que eds plus doux que 
«< etSy et que ets est par apocope et métathèse pour estes. 
ce Nous ne serons nullement embarrassé pour la troisième 
a personne. Au lieu de et<rt, suni, les Dôriens disent £VTt. 
« De evTt retranchez t, yous|avez ent^ lequel, joint au radical 
ce fiim, nous donnent aiment. La terminaison ovrt par apo- 
cc cope de t, se retrouve dans ils font et autres syllabes, 
ce Quant aux latins, ils doivent évidemment leurs terminai* 
« sons ant^ ent^ uni, au Dorien iffravri, xiOevti ÇeuyvuvTi, dont 
c( ils ont retranché la finale i » (Gramm. de Gail). 

C'est en conséquence de celte conformité que les verbes 
français sont soumis a des règles positives et invariables 
d'orthographe. Rappelons-les ici; ce sera un nouveau 
moyen de rapprochement du français avec le grec. 

Le verbe français termine ses désinences : 1^ par un 5 à 
la première personne du singulier, dont Tusage excepte les 
désinences en e muet, en ai prononcé comme é fermé; 
toujours un s au pluriel; 2^ par s encore à la deuxième 
personne du singulier, excepté fimpératif en e muet; par 
5 au pluriel quant Ve est muet, et par z quand Vé est accen- 
tué d'un accent aigu^ car le z équivaut à s précédé d'une 
voyelle accentuée dont il porte Faccent aigu; 3« par < à la 
troisième personne du singulier, excepté dans les terminai- 
sons en e muet dans tous les tems^ et en a dans les formes 
positives seulement, et toujours par nt au pluriel. Ces rè- 
gles d'orthographe sont applicables à tous les verbes possi- 
bles de la langue française. 

Les désinences de Tallemand se tirent aussi du grec. Les 
variations du verbe dans chaque tems de chaque mode se 
terminent, à la 





SingaUer. 


Plari«l 


1" personne, en 


e 


en 


2« — 


est 


ete 


3- — 


e 


en 



où l'on reconnaît Te, signe de rexistencc. 
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L'anglais présente la même analogie de désinences, mais 
avec moins de variations que Tailemand) dont il se rappro- 
che sous beaucoup de rapports. Les personnes se terminent 
à la 





Siogalier. 


Plariel. 


V* personne, en 


e 


e 


2« — 


est ou st 


e 


5* — 


es ou s 


e 



Elles sont déclinables en plusieurs tems ; le pronom qui 
se décline en fait connaître l'espèce sans la marquer dans 
le verbe, si ce n*est à la 2*^ du singulier, qui prend st dans 
les tems simultanés ou antérieurs et simplement t dans les 
tems futurs. 

L'italien offre une suite de terminaisons qui marquent 
les personnes à Timitation du latin qui est sa langue-mère: 
ce sont à la 

Siogidier. Plariel. 



i" personne, 


0, a, ai 


mo 


2* — 


i, a, sti 


te 


3- — 


a> e 


no 



L'espagnol, qui est à Fitalien ce que Tanglais est à ralle-> 
mand, offre la même suite de désinences : 





singulier. 


Pluriel. 


1" personne, 


0, a 


mos 


2* - 


as 


ais 


5* — 


a 


an 



3. MODES DBS COMBINàlSONS DU COMMICTIF D'IDBMTITÉ, 00 BSrèCBS 

DU TBBBE. 

Le connectif d'identité, considéré dans sa nature, est ou 
identité intellectuelle ou identité réelle. L^ideotité intel- 
lectuelle est séparée du modatif; Tidentité réelle est la 
combinaison de fidentité intellectuelle avec un modatif. 
Elle se complique ou avec un modatif de faculté d'action. 
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ou avec im modatif dVtion. L'identité de faculté d'agir est 
ou absolue ou relative ; ridentité d'action est aussi abso- 
lue ou relative* L'action absolue^ la faculté d'action absolue, 
se termine au sujet de la proposition ; la faculté d'action 
relalive, Taction relative se termine à un objet diiSerent du 
sujet. 

ce II suit de ces définitions qu'il n'y a point de verbe- 
ce adjectif (verbe compose) qui ne puisse se décomposer 
(( par le verbe abstrait ^£ra (verbe simple). C'est une consé- 
cc quence avancée par touslesgrammairienSyét fondée sur 
ce ce que les deux espèces désignent également par l'idée 
K générale de l'existence intellectuelle, mais que le verbe- 
ce adjectif renferme de plus dans sa signification fidée ac- 
(( cessoire d'une modification déterminée^ qui n'est point 
« comprise dans la signification du verbe abstrait. On doit 
« donc trouver dans le verbe abstrait la pure nature du 
« verbe en général 5 et c'est pour cela que les philosophes 
(( enseignent qu'on aurait pu, dans chaque langue^ n'em- 
(( ployer que ce seul verbe, le seul en efi'et qui soit de- 
ce meure dans la simplicité de la signification originelle et 
« essentielle. 

(( Quoique le verbe être puisse devenir adjectif au 
ce moyep de l'idéç accessoire de l'existence réelle (comme 
« dans cette phrase, Hercule n'était pluSf qui signifie^ 
ce Hercule n^ était plus existant réellement) , il ne s'ensuit 
« pas que l'idée de l'existence intellocluelle ne soit pas 
ce l'idée propre de sa signification spécifique. Que dis-je ? 
ce il s'ensuit au contraire qu'il ne la désigne par aucune au- 
cc tre idée, quand il est abstrait, que par celle de l'exis- 
ce tence intellectuelle; puisqu'il exprime nécessairement 
« l'existence de la chose, qui est.signifiée par le nom joint 
ce à lui; que celte existence n'est réelle que quand être est 
« un verbe abjeclif, et qu'apparemment elle est au moins 
« iqtelleotueUe quand il est abstrait, parce que l'idée ac- 
te ce$soire doit être la même que fidée fondamentale, sauf 
ce la diOerençe des aspects, ou que le root est le même 
ce dans les deu3( cas, hors la différence des constructions.» 
(Beauïée), 
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Il suit de eec rëBeiions que c'est la nature de la modifi- 
cation qui constitue dans le verbe les formes que les gram* 
mairiens appellent voix. Or^ la modification est ou abso-* 
lue ou relative ; la modification relative est ou active ou 
passive, selon que son sujet est ou le principe de Taction 
qu'elle renferme «ou l'objet de cette action, 

ce Les verbes^adjectifs se subdivisent communément en 
c( actifs, passifs et neutres. Cette division s'accommoda 
ce d'autant mieux avec la définition générale du verbe, 
« qu'elle porte immédiatement sur l'idée accessoire de la 
« modification déterminée qui rend réel et positif le sens 
« des verbes adjectifs, car un verbe adjectif est actif, passif 
a ou neutre, selon que la modification déterminée dont 
d ridée accessoire modifie celle de l'existence intellec» 
« tuelle, est une action du sujet ou une impression pro« 
« duite dans le sujet sans concours de sa part, ou sim« 
a plement'un état qui n'est dans le sujet ni action ni pas 
(( sion. )) (Beauzée). 

Cest en conséquence de ces réflexions que nous avons 
dressé le tableau suivant des espèces du verbe. 

simple <N| décompoiée • . . • 4/rtf immobile. 

[demeurer immobile (être longtems). 
_ vivre content (être toujours). 

S"/ I 

&\ comBUqoée ayec I ^ . . . . 

§ 1 nn sabmoda- { | paraître bon (être en apparence). 

* "de formel. , , l*^"»*^ ï>on (être en idée). - 

] passer pour habile (elfe per rexpf" 
S I \ * I rience). 

g . 

combinée ayee / absolue. 9»» e:(i4ter ou être (ê|re 9x|sto9l). 
^ I I la faculté d^ac- 1 
§ \ I tion ( relatif 9, • . . «Tolr (être ayant). 



a 



et absolue dans la phrase : dofmir 
absolue dans) («Ir* dormant). 

* ' I •®°*°J**' • I mais relaiiye dans la phrase : nuire 

ar \ . . , I (a, aller de... à. 

combinée avec 

Faction. . . .\ , 

IrelaliTOdaps ( P*' *^^î** »*^®'' favoriser. 

" I son sujet ) ^., ^v.^* ^^ 

dans lai^^SL ci? I Conduire quelqu'un 
P*"^«*' coislanwj^"' """•"• 
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t< Toutes les autres divisions du verbe-adjectif ou en 
c( absolu ou en relatif, ou en augmentatif, diroinulif, fré- 
M quentatif, inceptif, imitatif, etc, ne portent pareillement 
« que sur de nouvelles idées accessoires ajoutées à celte de 
(( la modification déterminée qui rend positif le sens du 
« verbe-adjectif; et par conséquent elles sont toutes con- 
« ciliablesavec la définition générale qui suppose toujours 
« l'idée de cette modification déterminée. » (Beauzée.) 

La langue grecque a trois modes particuliers de varier 
les désinences du verbe relativement à la nature de la mo- 
dification, relativement aux voix : « le mode actif ou la 
« voix active est la suite des inflexions et terminaisons 
« entées sur une certaine racine pour en former un verbe 
« qui a la signification active : Terixa^ j*ai honoré.)» (Beau« 
zée). 

« La voix passive est une autre suite d'inflexions et de 
c€ terminaisons entées sur la même racine pour en former 
« un autre verbe qui a la signification passive: tieTt^Aai, 
if j'ai été honoré. » (Beauzée)« 

La voix moyenne est une autre suite de terminaisons et 
d'inflexions entées sur la même racine pour en former un 
autre verbe qui a la signification moyenne: T6Tta, je me 
suis honoré^ je me fais honorer. 

La conjugaison du verbe grec présente à l'observation 
deux choses: le radical, la terminaison. 

Le radical du verbe est la syllabe qui précède la termi- 
naison, et qui exprime Taction du sujet. Les verbes primi* 
tifs n'ont qu'une syllabe au radical ; les dérivés et composés 
de primitifs usités et non usités, en ont plusieurs. Dans 
tous ces verbes on appelle radical la syllabe ou les syllabes 
qui précèdent la terminaison. Ainsi dans T(M,ie radical 
est Tt, la terminaison co ; dans o^oXaCco, le radical ox^XaCj la 
terminaison «o. 

La terminaison du verbe est la syllabe variable qui suit 
le radical et qui sert à marquer les voix, modes, tems, 
personnes et nombres de l'action. C'est le verbe tta ou et^At, 
je suis, ajouté^ au radical : d où il suit que, si l'on décom- 
pose la forme grammaticale du verbe, on retrouvera dans la 
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termiuaison le ?erbe dVxistence £m ou ejjit plus ou moins 
altéré par sa combinaison avec le radical. Ainsi tim pré* 
sente à Tanalyse ti, honorer, et co, je suis, pour co> ; je suis 
dans faction d'honorer , je suis honorant et par compost? 
tion, j'honore. tiOti^ai , décomposé, montre ti^/) ( racine de 
Oeio) poser ^ et (ai, reste de ei{At après la contraction ; je suis 
posant, je pose. 

Suivant la nature des lettres dont il est composé, le ra- 
dical, en passant aux différens tems et modes de la conju- 
gaison, subit divers changemens dans ses lettres initiales 
et finales. Ces changemens forment ce que nous appelons 
inflexions : d'où il suit que, pour caractériser la manière et 
la place de ces variations^ on distingue dans le verbe Taug- 
ment, le redoublement, la pénultiène et la figurative. 

L'augment est un e ajouté au verbe devant la lettre du 
radical en certains tems de la conjugaison. Or tout verbe ' 
qui commence par une consonne caractérise ses tems an- 
teneurs à la parole par l'addition d'un t et s'augmente 
d'une syllabe ; cet accroissement s'appelle augment sylla- 
bique: tuo, imparfait stiov; oreX^io, imp. tatùXo^. 

Mais si le verbe commence par une voyelle oudiphthon- 
gue, l'e se combine avec cette voyelle qui se change en sa 
longue et augmente sa durée ^ c*est ce qu'on nomme aug- 
ment temporel : ^$co, imparfait rfioy, opua^co, imp. copu^aov. 

Les tems qui expriment une époque antérieure à l'acte 
de la parole, et qui par conséquent sont susceptibles d'aug- 
mcnt syllabique ou temporel, sont les six tems relatifs de 
la période passée dont l'antérieur périodical (le plusque 
parfait) a double augment, parce quMI marque double an- 
tériorité relativement à la parole et relativement à un passé. 
L'antérieur à un futur (le 3' futur) prend aussi un aug- 
ment, parce que la parole transportant sa volonté ou son 
exécution dans l'avenir, ce tems désigne par ce moyen 
également antériorité à la parole. 

Hors du mode positif (indicatif) l'augment se retranche 
à tous les temsj excepté au parfait, qui le porte dans tous 
les modes des trois voix et à l'antérieur à un futur qui le 
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garde*au8&i dans les oipq modes do la voix passive où. il est 
usilé. 

Le redoublement est la première consonne du radical 
répétée devant Taugment syllabique des tems antérieurs à 
une époque présente, passée ou future, tui), TCTi^ia; Xuai, 
XiXuxa. D'où il suit que devant Taugment temporel il n'y a 
point de redoublement* Ainsi, tous les verbes commençant 
^'diç une consonne suivie d'unc^ voyelle ou d'une consonne 
liquide, sont susceptibles de redoubler la première çod-« 
sonne du radical aux antérieurs à un autre tems, lesquels 
portent ce redoublement dans tous lesmoden; tuttco), T^Tuya; 

La figurative est la consonne placée devant Ta terminai- 
son pour caractériser la simultanéité et TantériQrité de^ 
tems relatifs à une époque passée ou future ; f iw, tktwj Xwo, 
«Wa; 6uw, TeQvxa. Les terminaisons qui commencent par 
une voyelle, n'ont point de figuratives, à moins qu on ne 
veuille alors reconnaître pour figurative la consonne par 
où finit la syllabe pénultième dans le radical j mais il con^ 
vient de rapporter la consonne finale du radical à lasyU 
labe pénultienne qui est chargée de caractériser l'antério- 
rité et la simultanéité des tems qui n'ont point de figura- 
tîve. 

La figurative précise donc relativement à une époquQ 
présente, passée ou future, lantériorité des tems que 
Taugment et le redoublement ne déterminent que relati- 
vement au moment de la parole; elle caractérise le relatif 
des tems dont l'absolu est déterminé par Taugment et re- 
doublement. Or les tems du verbe sont ou simultanés ou 
antérieurs ou postérieurs à une époque présente, passée ou 
future *, les tems postérieurs sont formés par une décom- 
position de ridentité partagée en deux mots dont Tun 
exprime l'identité intellectuelle, Tautro la modification que 
cette identité reunit dans le sujet de la phrase. Les figu- 
ratives n'ont donc pour objet que les simultanés et les an- 
térieurs, qu'elles sont chargées de mettre en relation avec 
une épot|ue passée ou à venir, et se divisent en deux espè- 
ces; celles des siitkultanés, celles des antérieurs. Les trois 
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Toix active^ passive et moyenne ont leurs figuratives pro- 
pres et invariables : si le radical se termine par une con* 
sonne, il ne peut se conjuguer avec la terminaison qu^en 
changeant sa consonne finale en lettre de même organe 
que la figurative, ou en la combinant avec elle; d'où il suit 
que chaque figurative se transforme en lettre double-sif- 
flante ou aspirée selon la nature de la lettre précédentOt 



pÉmjLTiBins* 



a, 1, 1, 0, u 

^1 ^f »» 






l'actif. 



TÀBlUn W FIGUaÀTITBS Dl 



us PASSIFf L« MOTVir 



SimulUnéi 



i 



P> f . * I 4" 



I 



ç 



Anlirieiirt. 



9 



SimulUDi*. 



» 



p» 



X» 



Aotéricori. 



V'f^f'f 






SimnUtDéK 



ç 



Aaléri«uri* 



» 



L*aoriste 1^' rri^a^ et le futur 1®' tioco, ont la même figu* 
rativci parce qu'ils sont Tun et Tautre simultanés à une 
époque déterminée. Le parfait tstix» et le plusque parfait 
sTSTixEiv ont également la même figurative pour marquer 
leur antériorité à une époque présente ou passée. Il en est 
de même du passif : sTv<pôv)V| TU(pOi)(ro(Aoet ; TiTV|x|x«t, eTeTU{AfA7)v, 

L'imparfait est la continuation de l'époque présente; c'est 
le présent qui dure encore dans une époque éloignée de 
la parole^ et c'est pourquoi il n'a point de figurative comme 
le présent dont il dérive: XajxSavw, eXa|xêavov. L'aoriste 2« 
marque une relation d'antériorité dans une époque très* 
éloignée comparativement au futur 2^ placé dans l'époque 
présente et dont il dérive; il n'a, comme lui, aucune figu- 
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ratÎTe et ne se distingue de raoriste 1^^ ou de Tioiparfait 
comme le futur 3« du présent , que par la différence de 
pénultième: XafA6aeva>, XaSo, futur 2^;sXa6ov, aor. 2^. Le 
parfait moyen est, comme Taoriste 2^, défectueux de figu- 
rative ; c*est par la différence de pénultième qu'il se dis- 
tingue du parfait actif. 

La pénultième est la voyelle ou diphthongue par laquelle 
finit le radical, soit par elle seule soit avec une consonne^ 
et considérée indépendamment de toute consonne anté- 
rieure. Dans Tuu, îsytù, la pénultième est h ^ï* On peut 
distinguer deux espèces généraleis de pénultièmes; celles 
qui se composent de voyelles seules^ et celles qui sont for- 
mées par une voyelle suivie d'une consonne dans le radi- 
cal. La première espèce comprend deux classes de» verbes 
dont les uns ont le radical terminé par les voyelles i» u ; 
les autres par a« e» o : d'où suivent les verbes barytons en 
KO, ua> et les trois sortes de contractes ou circonflexes en 
aa>y etti^ wa. La 2^ espèce de pénultième comprend cinq au« 
très sortes de barytons qui sont caractérisés par la con- 
sonne finale du radical : lo ceux en S, tt, 0; 2'' ceux en 
*i Yt X ; 3® ceux en t, ^, 6 ; 4* ceux en Ç, <i ; 5* ceux en X, (*, 

Des contractes en om^ ua, om viennent par cbangement 
de u final en (ai, de la pénultième brève en sa longue et 
par redoublement de la consonne initiale du radical pri- 
mitif avec Taugment t, trois sortes de verbes en fAt^TtOvifAi 
de Oeo), i9TV)(xt de oraco, $i$o)(X( de ^o(o : lesquels avec le bary- 
ton en (0 changé en vu et f^t, Seixco, ^etxvufjLi, forment les quatre 
espèces de verbes en (ai. D'où il suit que pour la formation 
des tems l'on distingue six sortes de verbes barytons^ trois 
contractes, et quatre en (ai ; ce qui forme treize espèces de 
conjugaisons qui se réduisent à une seule pour la décli- 
naison des terminaisons rapportée à un même système de 
désinence dans toutes les espèces de verbes. 

Les verbes barytons (€apuTovo<, qui a un son grave) sont 
ainsi appelés parce qu'ils ont leur pénultième surmontée 
d'un accent aigu, et que leur dernière syllabe n'ayant point 
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d*acceiit exprimé est censée en avoir un grave; et tombe 
sourdement : tvmta, tko, Xe^o». 

Les verbes contractes marquant leur contraction d'un 
accent circonflexe, prennent aussi le nom de verbes cir- 
conflexes. 

Les verbes en (Ai ainsi-que les contractes étant des formes 
particulières des barytons de la sixième conjugaison en 
a(o, eo>y wa, inusités à certains tems, reprennent les formes 
régulières de ces barytons à leurs tems réguliers, et ren- 
trent dans la classe des barytons. 

Les terminaisons du verbe grec se déclinent, diaprés le 
même système de désinences, dans toutes les conjugaisons 
avec quelques irrégularités dans les voyelles qui commen- 
cent la terminaison, et se rapportent aux règles générales- 
suivantes : 
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fr* Penonnc. 


2* renoDDc. 


3* PeriooDc. 


1'* PeriouBe. 


2« Ptnoaae. 
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Singulier. 


a 


a; 


t 


fiai 


aca 


TOU 


g /Pluriel. . 


«{AtV 


an 


aot 


^iOa 


oOt 


VTOU 
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Duel. . . 


ctfunrf 


«TCV 


aTov 


(AtOov 


OvOV 


oOcv 
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1 
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Singulier, 
Pluriel. • 
Duel. . • 


fi 


r,Tt 

lïTOy 


10 


fAtda 




TO 
VTO 



Les verbes circonflexes n'éprouvent de contractions 
qu'au présent et à Timparfait. Leurs terminaisons après la 
contraction résolue se trouvent les mêmes que celles des 
barytons. 



1 
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Les verbes en (xt rapportent aussi leurs terminaisons au 
système général des désinences et ne singularisent leurs 
désinences propres qu'au présent, à l'imparfait et à Ta- 
orisle 2*, 

Ainsi les verbes grecs, considérés par rapport à la tcr^ 
minaison> se divisent en trois espèces : les verbes ta sans 
contractions, cest*à«dire précédé de t, t), ou d*unc con- 
sonne ; les verbes en (<» précédé de «> <, o, composant les 
trois syllabes de contractes ; les verbes en (ai sous^livisës 
en quatre classes. 

Considérés relativement à la figurative, les verbes se di- 
visent en trois sortes t ceux dont le futur est en oto et le par- 
fait en Ka; ceux en ^ta^ «pa; ceux en Scd, ya. 

Considérés relativement à la pénultième , ils se [divisent 
en six espèces de barytons, trois contractes et quatre en (ii. 

Mais toutes ces espèces de verbes après la contraction 
résolue, et la figurative démêlée de la pénultième, se ré- 
duisent à une seule espèce générale dont la conjugaison 
est applicable à toutes les sous«divisions qu'on peut en 

faire. 

« 

tBiBEs àciirfl k LA roEHË PASsiVB OU uoYtaam^ ou VAMM hànasmn» 

On trouve des verbes qui sous la terminaison passive ou 
moyenne ont la signification active j ces verbes s'appellent 
déponents^ parce qu'ils ont, pour ainsi dire, déposé la ter- 
minaison de Tactif, quoiqu'ils en aient conservé li^ signi- 
fication. (Voir G ram. grecque de M. Burnouf, § 203). 

Mais l'usage de ces prétendus verbes déponens n'est pas 
plus irrégulier qu'en français les verbes actifs aimer^ éton- 
ner^ tromper^ étudier^ employés sous les formes s^ aimer, 
s*éionnêr^ se tromper^ s étudier à, pour exprimer une 
action réciproque, réfléchie, renfermée dans le sujet ou 
rapportée au sujet. En efiet oixovb) (entendre) signifie au 
futur actif j'écouterai, oocou^cd, action du sujet sur un objet 
extérieur ; au futur moyen^ j'entendrai, axouvo^Aat, action 
renfermée dans le sujet, aTrôXavco^ futur actif, aicoXauaaije 
jouirai, c est-à-^ire^ je retirerai du fruit, de Tavaniage ; 
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f. nié anoXotuaofAoci je jouirai, c'est-à-dire, je ferai usage du 
fruit, de lavantage retiré de; XajjLêavu), fut. actif XaSb), je pren*- 
drai, c est-à-dire^ je saisirai, j'entreprendrai ; fut* moy. 
XTj^'offcai (de h\6ta) je prendrai, c'est-à-dire, je recevrai, 
j'accepterai, fxvaw, faire ressouvenir, rappeler; (AvaofAai, se 
ressouvenir: ce sont les m^des ëphàil et éphal de Thébreu 
dont nous parlerons bientôt. 

Les verbes qui expriment essentiellement une action 
absolue, ne sont pas susceptibles de ces doubles formes t 
SowXofAat, futur €ouXviara(jLai, je veux, je désire, j'aime mieux; 
^s^otAoet, je reçois, SgÇafxevo;, ayant reçu : [Aatvofjiat, être furieux 
parf. jAÉVTiva ^ YiYvofAai, je nais ou je deviens, parf. Yeyova (de 
YevQfAon),- spYaÇofAai, je travaille, je fais cultiver, aor, I, 
epYaaafXTiv. 

Mais en certaines occasions ils ont des formes passives : 
eêouXifiÔTiv, je fus porté à désirer» je fus sain du désir ; fiei^ôeiç; 
ayant reçu 5 epyoLG^aij j'ai été fait exercer, j'ai été exercé ; 
epiixvTiv, je fus saisi de fureur ; y^Y^^^F''*^? j® fus produit. 

C'est ainsi qu'en latin les verbes déponents, à l'imitation 
du grec, ont des formes passives : imitandus^ devant être 
imité, de itnitor^ j'imite. 



VERBES DEFECTUEUX. 



Il y a deux sortes de verbes défectueux. La première 
espèce comprend ceux qui, n'ayant qu une partie de leurs 
tems empruntent les autres dû verbes qui ont la même si- 
gnification, mais non ta même racine: tels sont les &ept 
verbes atpsto, enreîv, ep)(^o|j!.ai, edôio), opaw; Tpej^to, cpspw ; ce der- 
nier tire son futur oicrcd de oko présent inusité, ses aoristes 
Yivgyxa; fivsYxov et son parfait €v9]vo^« de ev6Y)c(o inusité au pré- 
sent. La 2® espèce comprend ceux qui tirent une partie de 
leurs tems de primitifs qui ont la même signification et U 
même racine, comme Xafx6avw, X/jêca, prendre 5 y^P'®^'^^» 
Yvti), YVa){jit, connaître ;eupt(ïX(o, eu poi, trouver j eX^» <rX**>*voîrj 
ttYvufAi, oÇw, briser; oXXuiai, oXoj, perdre; paivto, 6a», aller, 
TtxTto, Tfixco, enfanter^ '^xpo^oix^ y6vw, produire j y^®«*«'> y^Ôw, 
se réjouir} SoKeoo, Soxod^ paraître.^ et une foule d'autres que 
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'. usage el les dietionDaires font connaitre. (Voir Gram» 
grecque de M. Burnouf). 

La langue latine admet deux sortes de terminaisons 
pour caractériser ses voix , et sa conjugaison comprend 
deux espèces de voix ; voix active, voix passive. Les gram- 
maires latines distinguent quatre espèces de conjugaisons; 
mais Taualogie prouve qu'il n*y en a qu'une comme en 
grec. En effets toutes les terminaisons des tems antérieurs 
actifs sont semblables: toutes les terminaisons des tems 

* 

simultanés et postérieurs sont encore semblables ( à Tex- 
ception près de la voyelle initiale de la désinence), même 
au futur simple de la 3^ et 4® conjugaison qui, au rapport 
de Beauzée, faisait primitivement legebo, audiebo^ mais 
qui a changé dans sa génération lorsque la langue s'est pcr* 
fectionnée , ce qui ne mérite pas la distinction de deux 
conjugaisons particulières. Ainsi^ quoiqu'il y ait des infi- 
nitifs en arCj ère, ère, ire, il ne s'ensuit pas qu'il soit 
nécessaire de distinguer quatre espèces de conjugaisons, 
puisque les tems de chacune ont une génération semblable, 
et que chacune se conjugue par les mêmes désinences , 
comme on pourra s'en convaincre par le tableau suivant : 



!'• PenoDDe. 



ft« Personne. 



3* PenoDoe, 



singulier. 

Plnriel. . 

I Singulier. 
Pluriel. . 

j Singulier. 



ACTIF. 



m ( o au présent et au futur 
des deux premières con* 
jugaisons) 



mus 



\ 



Pluriel. . 



s (retranché à l'impératif) 
tis (à Fimpératif te) 

' I 

/ (à rimpératif o ajouté), 
nt \ 



PASSIF. 



mur 

ris ou re 
mini 

tur 
ntur. 



(impératif re) 



i(à Timpératif ajou- 
ter r à celai de 
l'actif). 



Ces désinences se retrouvent dans toutes les conjugai- 
sons ^ elles s'ajoutent.à l'infinitif, à la^placedf» re après 
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qu'il en a éié reiranchë ; elles sont précédées d'une voyelle 
plus oumeins variable, et quelquefois d'une syllabc,sclon 
ianlériorité ou la postériorité qu^elles sont chargées de 
marquer^ 

Au passif tous les tems simultanés se forment de l'actif 
en remplaçant sa terminaison par celle qui est indiquée 
dans le tableau; génération très-facile à former. Les tems 
antérieurs se composent du verbe esse qui se conjugue par 
des terminaison3 actives, et du participe passif. Les tems 
postérieurs au passif comme à l'actif se forment du verbe 
sum et d'un participe actif ou passif. 

De là nous concluons que les grammaires latines, comme 
la grammaire grecque de M.Burnouf, ne devraientjprésen- 
ter aux élèves qu une seule conjugaison, et raisonner avec 
eux la génération et les désinences des tems. Cette méthode 
leur donnerait en très-peu de leçons l'intelligence de la 
conjugaison, et les mettrait aussitôt en état de passer à 
l'explication des auteurs, laquelle doit toujours précéder 
de longtemps la composition des thèmes, puisqu'il faut 
connaître les usages d'une langue pour pouvoir écrire dans 
cette langue, et que ces usages ne s'apprennent pas dans 
les règles trop vagues et trop générales d'un rudiment, 
parce qu elles sont ordinairement extraites d'observations 
qui portent sur des faits dont Télève n'a pas encore l'idée. 

La grammaire latine comme la grammaire grecque a 
des verbesmoyens ou réfléchis; mais elle n a point démode 
particulier affecté à cette espèce de modification. Les uns 
s'expriment par la voix active 5 les autres par la voix pas- 
sive. Quand le verbe exprime une action réellement active 
que le sujet réfléchit sur lui-même, il s énonce par la voix 
active: ego me laudo. Quand le verbe exprime une action 
fictivement active que le sujet ne réfléchit pas réellement 
sur lui-même, il s'énonce par le passif: irascor^ je me fà* 
, che , c'est-à-dire je suis fâché ; la cause de cette action ne 
vient pas du sujet, il n'y a pas d'activité réelle. Il faut ex- ^ 
ceptcr ces deux phrases: venenum sese in venas insinuant^ 
les itase liabel. Les verbes d'action absolue et d'état s'é- 
nojicent par l'actif; les grammaires latines les appellent 
Tou I. 24 
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verbes-neutres^ patce qu'ils ne sont ni actifs ni passifs. 
Quelques verbes neutres ont les tems simultanés sous la 
Toix active et les tems antérieurs sous la voix passive : 
gaudeOj ga^isus sum, etc., audeo, ausus sum ; confido, 
confisus sunij etc. 

Il existe des verbes dont le sens est actif, mais dont la 

désinence est passive : imitor, j'imite. Les grammairiens 

Jes appellent verbes déponens^ parce qu'ils ont déposé^ 

quitté la désinence de l'actif pour prendre celle du passif» 

On remarque, au contraire, des verbes qui ont la signifi- 
cation passive avec la terminaison active^ comme vapulo, 
je suis battu ; veneo, je suis vendu )fîo^ je suis fait ; exuloy 
je suis exilé, etc. 

/3iuiJU^gr9Qiinaire française reconnaît quatre conjugaisons 
des verbes en er, zV, o/r, re; mais il n'y a réellement ^ 
comme en latin et en grec, qu'une seule conjugaison dont 
les tems prennent les désinences suivantes aux tems si- 
multanés de l'actif. 

1( qui se retranche dans les terminaisons en » et en 
SingnUer. •,< j» prononcé comme 4 dans lionté : fdmo, 
[ f aimai» i'ai aimé, j'aimerai » j'aurai aimé. 
Ploriel. s, 

l^nguUer. a, qui se retranclie & rioMéralif aime. 

m» PAMAtin» / s *P'^ °>> ^ mnet, s après un é fermé, qni dans 

V rersonne. . pj^yi^i^ ^\ ce cas perd l'accent qu'il portait autrefois, car 

I I on écrivait vqw aimés pour vous aimes» 



Il excepie quib ifw lerminaisons en e muei ei oans 
SingaUer. iA cefiesenadutems|Noaiaf :Uaime,qa'ilaimo, 
I il a aimé, il aura aimé, il aima. 



I excepté dans les terminaisons en e muet et dana 
Singulier, t, 

I Pluriel, nt» 



I/analyse de ces désinences présente des règles sûres et 
invariables pour Torthographe du verbe en français. Les 
grammaires françaises devraient faire de pareilles analyses 
f»our faciliter l'étude de l'orthographe; il faudrait bien 
moins de tems aux élèves pour apprendre à écrire correc^ 
tement le français, surtout si on leur faisait faire des ap- 
plications réitérées de ces principes par l'exercice fréquent 
de la QQBJugaison par écrit ayec le tableau sous tes yeux. 
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Les lems antérieurs du verbe actif se conjuguent par le 
verbe ai^oîr^ auquel on ajoute le participe antérieur qui 
demeure toujours invariable et neutre ou neutralisé parce 
qu'alors il est actif, à moins que Tobjet de son action ne 
soit placé devant lui* 

Le verbe français à la voix passive on, pour parler plus 
exactement^ au mode passif, se conjugue dans tous ses tems 
sur le verbe ^ifre, qui s'adjoint pour cela le participe passif^ 
été aimé^ 

Les verbes réfléchis ou réciproques, comme /^ mère" 
pensy je nCimagine^ je me suis louéj se conjuguent sur le 
verbe être dans les tems antérieurs. Ce mode d'action 
correspçnd à la voix moyenne dans la langue grecque ; il 
se traduit sous cette forme. Mais le mode d'action moyenne 
ou relative s'exprime souvent par une forme qui en fran- 
çais est active sans réciprocation ; c'^est que le mode d'ac- 
tion moyenne consiste à exprimer une action dont l'objet 
ou la fin se rapporte au sujet de la phrase, une action qui 
est faite pour Tusage du sujet, une action enfin qui marque 
une intention dans le sujet. Cette difi'érence se trouve 
déterminée dans cette phrase du premier livre de rilîade; 
ApYj-r/jp Yi^ôe eict vaoç XutfOfJisvoç OuYOtTpa xal çEpwv airotva, le prêtre 
vint devant racheter sa fille et portant une rançon magni- 
fique. On voit qu'il se destinait à lui-même Ouya-cpa l'objet 
de l'action Xuffojitevoç, qu'il destinait aux Grecs aicoiva objet 
de l'action «psptav : d'où il suit que tous les verbes grecs au 
mode moyen ne correspondent pas exactement au ^lode 
réfléchi du français. 

Enfin dans toutes les langues il y a des veirbes qui pour 
la formation de leurs modes, tems et personnes^ ne suivent 
pas les conjugaisons générales^ on les appelle irréguliers. 

Abstraire^ verbe actif. Ce verbe n'est pas usité en tous 
les tems, ni même en toutes les personnes du présent. Oa 
dit seulement, f abstrais, tu abstrais^ il abstrait } mais au 
lieu de dire, nous abstrayan^i ete.y on dit nous faisons 
abstraction. 

Le paiÊdi et k prêtent aimple ne sont pas usités, mais 
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on Ail: fat abstrait, tuas abstrait^ elc.;yWai5 abstrait ^ 
eic.'^ feus abstrait^ etc. 

Le présent du subjonctif n^est point en usage ; on dit^ 
fabstrairaij on dit aussi, que f aie abstrait^ etc. 

En^^oyer : f envoie, fent^ojaiyfenv^errai^ etc. Ces exem- 
ples suffisent pour vérifier notre observation. 

Il y a des verbes dont le sujet est une phrase, comme 
oportet^ oportet ut v^eniat^ il faut qu'il vienne. Les 
grammairiens ont tort de les appeler impersonnels^ puis- 
qu'ils sont au moins à la 3^ personne du singulier sujet de 
la parole. Il n'est pas rare de les trouver dans les bons au- 
teurs au pluriel avec un nom pluriel pour sujet. 

Il y en a d'autres qui expriment une action morale ou 
intellectuelle dont le sujet n'est pas exprimé parce que c'est 
un sentiment , une idée dont Tesprit ne s'est pas rendu 
compte^ et à laquelle il n a pas déterminé de signes, soit 
qu'il n'ait pu en découvrir la cause soit que l'ayant connue, 
il en ait jugé inutile l'expression^ parce que les circonstan- 
ces la faisaient facilement suppléer. Tels %on\ pœnitet^ pu- 
det, miserety etc., que les grammairiens décomposent en 
pœna tenety pudor tenet, miseratio tenet, mais que Beau- 
zée avec plus de raison ne décompose pas, et auxquels il 
supplée le sujet. Ils ne sont pas non plus impersonnels, 
puisqu'ils sont à la 3e personne du mode personnel, et que 
quelquefois on leur trouve un sujet exprimé dans les bons 
auteurs. 

Il y a des verbes qui expriment une action physique, 
un effet de la nature, dont l'esprit ignore la cause, et qui 
n'ont point de sujet exprimé ^ ils peuvent se rapporter à la 
classe des précédens. Tels sont pluit^ ninguit, etc. Jls ne 
sont pas plus impersonnels que les autres, puisque leur 
forme ne les rapporte ni au participe ni à l'infinitif qui, 
selon Beauzée, forme le seul mode impersonnel. On les 
trouve quelquefois avec des sujets exprimés. Nous sup- 
pléons en français l'ellipse du sujet par ily pronom général 
et indéterminé; ilpleut^ il neige *^ que l'on peut décompo'^ 
ser par la pluie esty la neige est. 

Ex^^ dans le français lorsque nous faisons Tinversion 
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du sujet de la 3« personne, nous le remplaçons devant le 
verbe parle pronom iV, que noua mettons au singulier ou 
: pluriel^ selon les vues différentes de la pensée : Us sont 
. passés, ces jours de fête ; il est des hommes qui; il vien- 
dra des tems oii; ils viendront ces tems où, etc. 

Tout verbe en hébreu peut varier de cinq manières 
générales la modiQcation qu'il attribue au sujet de la 
phrase, et former cinq modes d'action connus dans les 
grammaires sous le nom de voix (voces), parce qu'ils ex- 
priment dans le sujet les diverses significations de Tattri- 
but. Le verbe jt7^a/ (faire), qui est adopté depuis longtems 
pour être le modèle de tous les verbes réguliers, donne 
aux cinq modes généraux d'action le nom des siens. 

Ainsi le premier, qui est connu des rudimentaires sous 
hî nom d'actif, et qui se nomme phâl^ signifie fairej pro- 
duire; le second, qui est le passif du premier, et qui se 
nomme nouphdl^ signifie être fait, être produit; le troi- 
sième, qui est un autre actif inconnu dans les rudimenset 
qui se nomme éphaïl, û^niGie. faire faire, faire produire^ 
le quatrième, qui est le passif du troisième et qui se nomme 
éphâl, signifie ^arre être fait, faire être produit, êtrejait 
faire, être fait produire; le cinquième^ que les rudimens 
appellent verbe réfléchi ou réciproque, et qui se nomme 
etÂapAaZ, ^signifie se faire, se produire. 

Pour désigner le deuxième mode ou la deuxième; voix, 
par exemple, de mésar (livrer), on dît : le nouplial de 
mésar est noumésar (être livré). C'est comme si en latin 
on disait \ Lamor de laudo est laudor, au lieu de dire la 
voix passive du verbe laudo. 

On rencontre souvent en hébreu des verbes qui ne sont 
pas susceptibles de ces cinq modes d'action; d'autres, qui 
en seraient susceptibles, mais qui ne les ont pas : ces varié- 
tés sont également dans les autres langues. Quelques ver- 
bes ont à l'éphaîl, à Véthaphaly etc., la signification de 
phdl;ei réciproquement la voix pA^Z a quelquefois la 
signification des autres voix. On voit des verbes qui sous 
une même voix ont la double signification active et pas- 
sive. Cette différence dans la nature des modifications a 
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întransitifs, neutres, eommunSy etc. La connaissance de 
ces dénominations diverses est inutile pour Tëtude de la 
i^onjugaison du verbe en hébreu comme dans les autres 
langues. 

Il est plus utile de diviser les verbes en réguliers j qui 
suivent une loi commune au plus grand nombre, et en ir^ 
réguliers^ qui s^écartent de cette loi commune. 

Quant à THébreu, Tirrëgularité n*est ordinairement que 
dans les lettres radicales. Dans les autres lettres , il y a 
presque toujours uniformité. Par cette raison nous n^ex- 
poserons les verbes irréguliers que sommairement. Les 
réguliers auront seuls un développement complet^ qui sera 
commun pour tous ; et ce développement est simple. 

Chacun des cinq modes d'action se diversifie par les 
trois modes de Tidentité ; l"" le mode impersonnel-nomi- 
nal (infinitif), qui exprime sous la même forme les tems 
simultané, antérieur et postérieur ; 2^ le mode imperson- 
nel-modificatif ( participe ), qui exprime sous la même 
forrne le tems simultané, antérieur et postérieur, et qui 
suit la loi des qualificatifs pour désigner le féminin et le 
pluriel^ 3^ le mode attributif ou personnel, qui eitprime 
l'attribut complet déterminé par la personne et par le 
tems. 

l^e mode attributif personnel n'a que deux formes d'i« 
deotité: Tune positive, qui^ modifiée par un submodalif, 
sert pour la forme auhardennée ( le sub)onctif ), la forme 
suppositive (l'optatif), l'autre natiojKial/e impérative (rim- 
pérative), qui s empbie pour oommaDder, prier, permet- 
tre,, comme lorsque Dieu dit dans les proverbes, IV, 4, 
serva mandata mea et vive^ (pour vi^m)4 

La forme positive du mode personnel n*jii que deux 
tems : 1^ Yanêerieur à la parole , qui exprime ce qn^on 
appelle dans les rudimens, impar&tt, parfait, plnsque 
parfait) aoriste ou prétérit de Tindicatif, du subjonetif^ et 
de l'optatif ou conditionnel ; souvent aussi le présent et le 
futur ;• 2^ le pastéréeur à la parole^ qui a d'abord la valeur 
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des differens futurs des autres langues, et qui sert en ou- 
tre à exprimer rimpératif, à signifier l'habitude de Taclion 
ou de Tétai exprimé par le verbe, à marquer un tems in- 
déterminé nommé aoriste^ comme quand on dit en fran- 
çais : T homme sage considère la jm de ehaque chose et 
les mojens dy arriver. 

La forme impérative n'a qu'un tems, qui est proprement 
un postérieur à la parole ^ puisqu'il se remplace souvent 
par un futur* H manque de sa première et de la troisième 
personne tant du singulier que du pluriel. 

D'où il suit que le système de la conjugaison hébl^aiqUo 
est fort imparfait* 

Les Hébreux divisaient le tems en deux parties : l'une 
qui est écoulée et qui n'existe plus, l'autre qui doit s'écou- 
ler et qui n'existe pas encore. Par cette analyse du tem« 
ils ne trouvaient point de présent^ et considéraient toutes 
les époquçs de la durée ou comme passées ou comme futu- 
res. Voua pourquoi dans la conjugaison ils n'ont point de 
présent. Cette opinion est aussi celle d'Arislote qui ne re- 
connaît pas de présent : car, dit-il, l'instant de la parole 
unit le passé avec le présent ; il est la limite de ces deux 
parties du tems, puisqu'il est le commencement de Tune 
et la fin de l'autre. (Natûr. auscult. Lir. IV, c. 19). 



' 
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Supplément au tableau det arliculationt et des voix du son y 

inséré p. 49. 

ALTRABBT ÉlilIBIlTAlBC OV STiNOGllàPHIQCC. 

Nous n*avoas dans notre alphabet ordinaire que cinq 
voyelles; mais il est bien notoire que nous avons plus de 
cinq voix. Nous n'avons que dix^sept consonnes ; mais il 
est bien notoire au^i que nous avons plus de dix-sept 
articulations. Cela prouve que notre alphabet, malgré sa 
supériorité sur les autres, est encore bien imparfait. 

Notre langue écrite n'est point d'accord avec notre lan- 
gue parlée^ et notre orthographe est loin d'être la représen- 
tation fidèle de notre prononciation. C'est ce qui rend Tart 
de lire si difficile à tous les âges, et apporte tant d'obstacles 
à la vitesse de l'écriture. 

Mais nos caractères d'écriture légèrement modifiés et 
employés de manière à être Texpression fidèle de la pro- 
nonciation, peuvent faciliter singulièrement Part de lire, 
et donner à notre écriture la célérité d'une bonne sténo- 
graphie, $ans en avoir les inconvénients et les difficultés. 

Notre langue parlée se composé de 21 articulations sen- 
sibles à Toreille, F, H, Z, S, V, F, M, B, P,'N, D, T, L, 
L, R, Y, J, J, N, G, G, qui peuvent s'écrire par les 21 ca- 
ractères précédens. 

Comme dans la décomposition du son, la voix est une 
auite de larticulation, nous trouvons aussi 21 voix per- 
ceptibles à notre oreille, lesquelles peuvent s^écrire par 
nos cinq voyelles ainsi modifiées : e, e, e, é, è; i, i, u, ù, 
ù, e^ é, è^ u, ù, o, o, 6, a^ à, à. 
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Les articulations et les voix portées sur le tableau d'autre 
part^ sont classées d'après les divers oignes qui concou* 
rent à leur production. 
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